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SAMSON, 

MI S    EN    VERS 

Par    le    Sieur    RO  M  A  G  N  E  S  I. 

Repré fente ,  pour  la  première  fois  ,  par  les  Corne* 
diens  Italiens  ordinaires  de  Sa  Majejié  }  fur 
leur  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Nouvelle    édition. 


A    PARIS, 

Chez  Louis-Denis  Delacour,  Imprimeur  de  la  Cour 
des  Aydes,  en  la  maifon  de  feue  la  Veuve  Muguet, 
rue  de  la  Harpe,  aux  trois  Rois. 


M.    D  C  C.    L  X  x  i  r. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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ACTEURS- 

P  H  A  N  O  R  ,  Roi  des  Philiftins. 

S  A  M  S  O  N  ,  Juge  d'Ifraël. 

EMANUEL,  Père  de  Samibn. 

D  A  L  I  L  A  ,  Princelïe  ,  parente  de  Phanor. 

A  C  A  B  ,  Général  de  l'armée  ,  &  favori  de 
Phanor. 

AZAEL,  Confident  de  Samfon. 

A  R  M  I  L  L  A  ,  Confidente  de  Dalila. 

ZAMEC,  Capitaine  des  Gardes  de  Phanor. 

A  S  C  A  L  O  N  ,  Efclave  d'Acab. 

T  R  O  U  P  E  de  Philiftins. 


La  Scène  efi  à  Ga%a  ,  &  aux  environs. 
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S  A  M  S  O  N 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré fente  un  bois ,  dans  V enfoncement  auquel  cri 
découvre  le  Temple  de  Dagon* 


V 


DALILA,   ARMILLA. 
A  R  M  I  L  L  A. 


o  t  r  e  ame ,  en  ce  moment ,  doit  être  raffurée  , 
Dalila  ;  nous  entrons  dans  la  forêt  facrée  , 
Et  vous  voyez  le  Temple  où  jadis  nos  ayeux 
Invoquoient ,  en  tremblant  ,  le  plus  grand  de  nos  Dieux. 
Vos  foupirs  vont  ce  (Ter  aux  pieds  du  fandtuaire, 
Offrez  un  facrifice  à  ce  Dieu  tuteîaire  ,        \ 
Il  eft  des  Philiftins  l'inébranlable  appui  ; 
Et  vos  vertus,  Princeffe  ,  obtiendront  tout  de  lui. 

DALILA. 
De  cet  afyîe  faint  ,  l'approche  redoutable , 
Augmente  les  remords  qui  preffent  le  coupable, 
Mon  cœur .  chère  Armilla  ,  plein  de  trouble  &  d'effroi, 
N'ofe  invoquer  un  Dieu  dont  il  trahit  la  loi. 
Pour  dilïiper  l'erreur  où  mon  ame  eft  tombée  , 
De  la  Cour  de  Gaza  je  me  fuis  dérobée; 
Je  viens  par  us  conieils  ,  dans  ces  lieux  écartés, 
Implorer  de  Dagon  les  fuprêmes  bontés  : 

Aij 


ù 

S  A  M  S  0  N; 

Mais  comment  pourra-t-il  recevoir  mon  offrande  j 
Si  je  crains  d'obtenir  ce  que  je  lui  demande, 
Et  fi  je  n'ofe  éteindre  un  feu  féditieux  ! 
Ah  !  lorfque  nous  offrons  un  facrifice  aux  Dieux  , 
Notre  encens  les  offenfe ,  à  moins  que  notre  crime , 
Par  nous-même  immolé ,  n'y  ferve  de  victime. 

ARMILLA, 
Que  dites-vous ,  Madame  ? 

D  A  L  I  L  A. 

Hélas  !  ton  amitié, 
Honore  mes  malheurs  d'une  tendre  pitié  : 
Mais  fi  tu  connoiffois  la  lource  de  ma  peine, 
La  pitié  feroit  place  à  la  plus  jufte  haine. 

ARMILLA. 
Si  j'ofois  pénétrer  au  fond  de  votre  cœur , 
Je  croirois  que  d'Acab  vous  dédaignez  l'ardeur  % 
Que  le  Roi ,  malgré  vous  >  ordonne  l'hymenée  , 
Dont  cet  illuftre  amant  voit  enfin  la  journée  ; 
Oui  ,  vous  êtes  fans  doute  infenfible  à  ks  feux, 
Et  votre  indifférence  eft  un  crime  à  vos  yeux  ; 
Mais  ceffez  d'en  rougir,  la  vertu  la  plus  fainte, 
De  l'amour,  à  fon  grd,  ne  reçoit  pas  l'atteinte. 

D  A  L  I  L  A. 
Armilla  ,  dans  un  cœur  que  la  vertu  conduit, 
Sans  l'aide   du  penchant ,  le  devoir  le  produit. 
J'aurois  de  ce  héros  partagé  la  tendreflfe , 
Sans  les  égaremens  d'une  indigne  foiblefle; 
Ce  trille  cœur  qu'en  vain  il  a  voulu  toucher, 
Aux  fers  d'un  autre  objet  ne  fe  peut  arracher. 
Eh  !  quel  objet  encor  me  force  d'être  ingrate  ! 
C'eft  pour  un  enuemi  que  mon  amour  éclate  : 
Si  je  puis  me  réfoudre  à  t'en  entretenir , 
Je  ne  le  nommerai  que  pour  mieux  me  punir. 

ARMILLA. 
Confiez  à  ma  foi  le  feu  qui  vous  dévore. 

D  A  L  I  L  A. 
Hélas  !  c'eft  un  Hébreu  que  ta  PrincefTe  adore  : 
Les  Dieux ,  pour  l'accabler  du  fort  le  plus  cruel , 
D'elle  ont  fait  triompher  le  fils  d'EmanueL 

ARMILLA. 
Samfon  !  — 

D  A  L  I  L  A. 
O  jour  fatal  !  malheureufe  victoire , 
Qui  d'Acab  triomphant  confacra  la  mémoire  !  . 
Les  Hébreux  furmontés  aux  champs  de  Séphal 
Rendirent  par  fon  ordre  hommage  à  Daiila  : 
Pour  paroître  fenfibie  au  bonheur  de  nos  armes, 


TRAGEDIE.  \ 

Je  parcourus  des  yeux  tous  ces  captifs  en  larmes  : 

Le  dirai-je  ?  un  d'entr'eux  ,  qu'entouroient  mille  dards  , 

S'attira  ,  malgré  moi  ,  de  trop  tendres  regards  ,• 

De  nos  Soldats  vainqueurs  il  bravoit  la  menace  ; 

Un  coup  d'oeil  de  l'Hébreu  confondoit  leur  audace. 

Ce  Guerrier,  dont  le  fort  trahiffbit  la  valeur, 

Tout  captif  qu'il  étoit ,  me  parut  le  vainqueur. 

Hélas  \  depuis  ce  temps  ,  inquiète  ,  abattue , 

Mon  lâche  cœur  fe  livre  au  poifon  qui  le  tue , 

11  chérit  un  tourment  qu'il  devroit  détefter , 

Et  même  l'accroîtroit ,  s'il  pouvoit  s'augmenter. 

Tout  éloigné  qu'il  eft  ,  cet  Hébreu  ,  dans  mon  ame, 

Du  fond  de  fon  exil,  lance  des  traits  de  flamme, 

Je  n'y  puis  oppofer  que  de  foibles  efforts , 

Et  j'ai  prefque  perdu  le  fecours  des  remords. 

Non  ,  je  ne  ferai  point  éclater  dans  ce  Temple, 

Des  crimes  dont  moi  feule  ai  pu  donner  l'exemple. 

Pour  éteindre  mes  feux  ,  &  terminer  mes  jours  , 

A  mes  feules  douleurs  je  veux  avoir  recours. 

A  R  M  I  L  L  A. 
Ah  !  du  Ciel  offenfé  n'irritez  point  la  haine  ; 
La  main  feule  d'un  Dieu  peut  brifer  votre  chaîne. 
Hâtez-vous  d'implorer  le  fecours  de  Dagon  , 
Moins  pour  aimer  Acab  ,  que  pour  haïr  Samfon. 
Qnoi ,  du  fang  de  nos  Rois  Dalila  defcendue , 
Sur  un  Hébreu  prophane  ofe  porter  la  vue  ? 
Que  la  honte  du  moin»  au  fond  de  votre  cœur  , 
Au  défaut  des  remords  ,  combatte  votre  ardeur. 

DALILA. 
Non,  c'eft  à  ma  vertu  d'en  dilïîper  le  charme $ 
Ne  me  reproche  plus  un  penchant  qui  t'alarme , 
Laiffe  le  temps  agir,  &  ton  zèle,  &  mes  foins, 
D'un  heureux  changement  tes  yeux  feront  témoins. 
Garde  bien  mon  fecret;  toi  feule  en  es  inftruite; 
Si  cet  Hébreu.  —  Grands  Dieux  !  où  ferois-je  réduite? 
Fuis  amour,  que  tes  traits  fur  d'autres  malheureux 
Exercent  loin  de  moi  ton  pouvoir  rigoureux  j 
A  tes  trompeurs  appas ,  Dalila  fe  refufe  ; 
En  vain  ,  de  fes  erreurs  nous  te  croyons  Texcufe, 
Nos  foibles  cœurs  en  vain  cherchent  à  s'abufer , 
Ton  coupable  afcendant  ne  peut  les  excufer. 
^  Viens,  ne  retardons  plus  cet  heureux  facrifice, 
Suis-moi;  que  de  nos  vœux  ce  Temple  retentiffe, 
Tu  m'y  verras  reprendre  un  cœur  tout  PhilifUn , 
Et  recouvrer  ma  gloire ,  en  dépit  du  deftin. 


S  A  M  S  O  N> 


SCENE    IL 

S  A  M  S  O  N  ,    AZAEL. 

A  Z  A  E  L. 

V^  E  ne  font  point ,  Seigneur ,  les  périls  de  la  chatte 

Qui  doivent  de  Samfon  éternifer  l'audace  ; 

Les  monftres  de  ce  bois  deshonorent  vos  coups; 

Domptez  des  ennemis  qui  foient  dignes  de  vous. 

La  force  dont  le  Ciel  arma  votre  courage  , 

Peut-elle  nous  laiflfer  gémir  dans  l'efclavage? 

Quoi  !  vous  abandonnez  à  la  honte  des  fers, 

Le  peuple  du  vrai  Dieu  qui  forma  l'Univers  ? 

Vous  faites  plus  ,  vos  feux  pour  une  Philiftine  , 

Pour  Tamnatée  ,  enfin,  fcellent  notre  ruine, 

Quand  vous  pourriez,  Seigneur  ,  par  d'illullres  exploits, 

Relever  notre  efpoir ,  nos  autels  &  nos  loix. 

S  A  M  SON. 
Dans  vos  calamités  que  pouvez- vous  attendre 
D'un  captif  malheureux  qui  n'a  pu  vous  défendre  ? 
Sous  le  poids  de  leurs  fers  les  Hébreux  languiffans 
Feroient,  pour  les  brifer  des  efforts  impuiïîans. 
Nous  étions  tous  élus  ,  chers  Hébreux  ,  mais  nos  crimes , 
Sous  nos  pas  égarés  ,  ont  ouvert  des  abîmes  ; 
Et  les  bras  enchaînés ,  nous  voyons  triompher 
Des  monftres,  que  par  nous,  Dieu  vouioit  étouffer. 
Peuples  ,  n'afpirez  plus  à  ces  douceurs  parfaites , 
Dont  vous  avoit  flatté  la  voix  de  nos  Prophètes; 
Notre  endurciffement  a  fçu  la  démentir  : 
Que  nos  cœurs  foient  du  moins  ouverts  au  repentir! 
Du  Dieu  qui  nous  punit ,  refpe£tons  la  puiflance  , 
J'éprouve  ,  en  l'adorant,  les  traits  de  fa  vengeance, 
Et  je  ne  porterois  que  des  coups  criminels, 
Si  je  les  oppofois  aux  décrets  éternels. 

AZAEL^ 
Ce  n'eft  point  s'oppofer  aux  volontés  céîeftes, 
Que  fauver  d'Ifraël  les  déplorables  reftes  ,• 
Et  cette  inaction  où  nous  languilTbns  tous , 
De  ce  Dieu  qui  nous  frappe  entretient  le  courroux: 
S'il  faut  un  repentir  pour  fléchir  fa  juftice , 
Croytz  qu'il  faut  aufïî  que  notre  zèle  ag ifTe  ; 
Que  l'unique  moyen  de  terminer  nos  maux , 
Efl  d'appaifer  le  CLîl  à  force  de  travaux, 


TRAGEDIE.  y 

S  A  M  S  O  N. 
On  le  peut  adoucir  quand  fon  courroux  menace  ; 
Mais  dans  le  temps  qu'il  frappe ,  il  ne  fait  plus  de  grâce  > 
Et  lorfqu'il  nous  punit ,  fes  juftes  châtimens  , 
Ainfi  que  nos  erreurs,  doivent  avoir  leur  temps. 
Sa  main  nous  fait  fubir  un  joug  qui  nous  accable. 
Fléchifïbns ,  Azaël  ,  c'eft  l'emploi  du  coupable. 
Le  Roi  des  Philiftins,  Phanor  eft  trop  puifTant* 
Il  obferve  nos  pas  d'un  regard  menaçant; 
Et  des  moindres  projets,  la  trame  découverte, 
Des  Hébreux  défarmés  achèveront  la  perte. 

A  2  A  E  L. 
Seigneur,— 

S  A  M  S  O  N. 
Laîfle-moi  feul  un  moment  en  ces  lieux, 
Je  fens  qu'un  doux  fommeil  appéfantit  mes  yeux. 
Cherchons,  à  la  fraîcheur  de  ce  fombre  bocage, 
Une  tranquilité  dont  j'ai  perdu  l'ufage  ; 
Et  fous  cet  Olivier ,  fymbole  de  la  paix, 
Dans  le  fein  du  repos  ,  goûtons-en  les  attraits. 


SCENE    III. 

S  A  M  S  O  N  ,  une  voix. 
LA    VOIX    Cantate. 

JLj  A  gloire  en  d'autres  lieux  t'appelle, 
Samfon  ,  brife  ton  arc  ,  abandonne  ces  bois; 

Que  fans  tarder,   le  Philiitin  rebelle, 
De  ton  bras  triomphant  éprouve  fout  le  poids. 

Que  ton  cœur ,  à  ce  bruit  de  guerre  — • 

A  ces  éclairs, —  A  ce  tonnerre.— 

Du  Ciel  reconnôiflè  la  voix; 

Et  que  cet  Olivier  paifible 

Difuaroitfe   à  ^'afpecï  terrible 
De  ce  Laurier  ,  garant  de  tes  exploits. 


S  A  M  S  O  N, 


D 


SCENE    IF. 

S  A  M  S  O  N  ,  feul. 


Ieu  !  quelle  voix  s'eft  faite  entendre, 
Quels  en  font  les  divins  appas! 
Et  quelle  ardeur  pour  les  combats , 

Dans  mes  efprits  vient-elle  de  répandre  î 
Cherchons  la  gloire  ou  le  trépas  ; 
Samfon,  c'eft  trop  long-temps  fufpendre 
Les  coups  que  doit  porter  ton  bras. 
Mais  d'un  fonge  l'image  vaine 
Ne  féduit-elle  point  mes  fens  ? 
Non  ,  le  tranfport  que  je  reflens  , 

D'un  vrai  prodige  eft  la  preuve  certaine  ; 
Et  je  viens  d'ouir  des  accens, 
Dont  mon  ame  ne  peut  qu'à  peine 
Soutenir  les  charmes  puiffàns. 
Quel  eft  donc  ce  nouveau  fpe&acle  ! 
Et  comment  fous  un  Olivier 
Me  vois  je  à  l'ombre  d'un  Laurier  ? 

N'en  doutons  plus  :  augufte ,  faint  Oracle, 
M'eft-il  permis  de  vous  nier  , 
Lorfqu'en  produifant  un  miracle  9 
Dieu  daigne  vous  juftifinr  î 
Exécute  ce  qu'on  t'ordonne. 
Quitte  la  chaffe  &  les  Forêts  , 
Ce  Dieu  te  fournira  des  traits 

Contre  un  tyran  que  fa  main  t'abandonne  î 
Mais  fonge  que  les  plus  hauts  faits 
Doivent  mériter  la  couronne  , 
Qui  t'honore  avant  ton  fuccès. 
CroiflTez  toujours  brillant  feuillage  , 
Que  fur  mes  belliqueux  travaux 
S'étendent  vos  divins  rameaux  ; 

Vous  PhiliiUns  ,  redoutez-en  l'ombrage  5 

'  •  Oui  ,  votre  fang  à  longs  ruilfeaux  , 
Doit  accomplir  l'heureux  préfage 
Que  me  donnent  de  tels  drapeaux. 


SCENE 


TA  A  G  E  D  I  £. 


R 


SCENE    V, 

SAMSON,  AZAEL. 
A  Z A  E  Ù 

A  H  !  Seigneur  ,  pardonnez  à  l'ardeur  de  mon  zèle, 
L'éclat  de  votre  voix  en  ces  lieux  me  rappelle. 
Mais  eft  ce  bien  Samfon  qui  paroît  devant  moi  ? 
Sa  démarche  ,  fon  front  ,  glacent  mon  cœur  d'effroi; 
Il  paroît  animé   d'un  courroux  magnanime  , 
Et  tout  prêt  à  brifer  le  ;oug  qui  nous  opprime  , 
Son  arc  &  fon  carquois  difperfés  loin  de  lui,— 

SAMSON. 
Ifraël ,  tes  malheurs  finirent  aujourd'hui. 
Je  ne  m'étonne  point  dé  ta  furprife  extrême, 
Samfon  en  ce  moment  le  méconnoît  lui-même» 
Oui  ,  de  l'efprit  divin  ton  maître  eft  agité  , 
Cher  Azaël ,   prends  part  à  ma  félicité. 
Une  voix  qui  du   Ciel ,  fans  doute  tir  l'interprète  , 
'Des   cruels  Philifïins  m'a  promis  la  défaite, 
Pour  vous  en  affranchir,  Dieu  ne  veut  qu'un  Guerrier; 
Il  a  choifi  mon  bras  ;  &  foudain  ce  Laurier , 
Au  fon  de  la  trompette  ,  aux  éelats  du  tonnerre  , 
Pour  couronner  mon  front ,  eft  forti  de  la  terre» 

AZAEL. 
Ce  miracle  promet  de  changer  nos  deftins. 

SAMSON. 
Pour  ep  être  affurés  ,  cherchons  les  Philiflins. 


SCENE    FI. 

A  R  M  I  L  L  A  ,  L'E  S  C  L  A  V  E   D'A  C  A  B, 
L'ESCLAVE. 


Au 


fecours ,  au  voleur  ,  au  meurtre  .*  miférable  ! 
Je  fuis  perdu  ,  fuyons  ce  mon  lire   épouvantable. 

A  R  M  I  L  L  A. 
Ah  !  mon  cher  ,  attends-moi. 

L1  S  S  C  L  A  V  Ë. 

Je  t'attends  au  logis , 
Si  je  puis  l'attraper.  B 


r#  S  A  M  S  O  AT; 

SCENE    VIL 

D  A  L  I  L  A  ,  dans  la  coulijfe. 

V-*  Iel  !  écoutez  mes  cris , 
Sauvez-moi  du  péril  qui  menace  ma  vie. 

»■*■■   «un         ■'    ■■■  ■  '       '■  Il  —      I  lli  , 

SCENE    FUI. 

SAMSON,  DALILA. 

SAMSON. 


D 


£  quel  bruit 


DALILA. 

Ah ,  Seigneur  !  d'uq  Lion  pourfuivie.« 

SAMSON. 
Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  &  ne  me  quittez  pas , 
Ce  monftre  va  périr  fous  l'effort  de  mon  bras. 

Il  combat  le  Lion  ,  &  le  tue. 
Tombe  ,  meurs  ;  c'en  eft  fait.  Raffurez-vous ,  Madame. 
BannilTez  la  frayeur  qui  faifïffoit  votre  ame  ; 
Vous  pouvez  à  loifîr  contempler  à  vos  pieds 
Ce  tyran  des  forêts  qu'à  Imitant  vous  fuyez. 

DALILA. 
Quoi  !  mon  Libérateur.  —  Ah  malheureufe  !  où  fuisse  l 
C'eft  Samfon  que  je  vois  :  Quel  eft  donc  ce  prodige  1 
Juftes  Dieux  !  dont  mes  cris  implorent  le  fecours, 
Quel  bras  choififfez-vous  pour  conferver  mes  jours  .' 

SAMSON. 
Quel  éclat  !  quels  attraits  frappent  ici  ma  vue , 
Et  pénétrent  mon  fein  d'une  ardeur  inconnue  i 
Par  quel  événement  ces  lieux  inhabités  , 
Offrent  ils  à  mes  yeux  de  û  rares  beautés  ? 

DALILA. 
L'étonnement  fuccede  aux  plus  vives  allarmes  ; 
Quoi,  Seigneur  !  un  mortel  fans  fecours  &  fans  armes, 
A-t-il  pu  4ne  fauver  de  cet  affreux  danger  , 
Qu'avec  moi  fa  valeur  lui  faifoit  partager  ? 
Veillai- je  ?  ou  mes  efprits  abufa's  par  un  fonge-* 


TRAGEDIE.  ii 

à  part. 
Dans  quel  nouveaux  malheurs  Ton  afpett  me  replonge  ! 

S  A  M  S  O  N. 
Non ,  Madame  ,  un  mortel  ne  doit  point  afpirer 
Au  triomphe  éclatant  qui  vient   de   m'honorer  ; 
Le  Ciel  •  dont  la  faveur  fecondoit  mon  courage  , 
A  voulu  conferver  fon  plus  parfait  ouvrage. 

i)  A  L  I  L  A. 
Ceux  que  le  Ciel  choifit  pour  des  pareils  exploits  t 
Doivent  s'enorgueillir  de  1  honneur  de  fon  choix  ; 
Et  j'avouerai  ,  Seigneur  ,  que   ma  reconnoiffance 
Se  partage  entre  vous  &  la  Toute-puiffance. 
Q'.iand  on  a  vu  combattre  avec  tant  de  valeur  » 
Pouaoir-on  refufer  fon  hommage  au  vainqueur? 
Que  ne  puis-je  égaler  en  un  jour  fi  propice, 
La  louange  au  héros ,  &  le  prix  au  fervice  ! 

S  A  M  S  O  N. 
Un  feul  de  vos  regards  fuffit  pour  l'acquitter  ; 
Quel  prix  plus  glorieux  pourroit-on  fouhaiter  ? 
Jamais  tant  de  beauté.  — 

D  A  L  I  L  A. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  , 
Seigneur,  à  quelques  pas  j'avois  laiflTé  ma  fuite; 

La  fuite   de  la   Princejfe  paroît. 
Nous  allons  à  Gaza  rendre  grâces  aux  Dieux 
Des  jours  que  m'a  fauvez  ce  bras  viôorkux  : 
Et  j'obtiendrai  du  Roi  que  fur  vous  il  répande 
Tous  les  bienfaits  qu'exige  une  adtion  fi  grande. 

S  A  M  S  O  N. 
Que  pourroit-il  m'offrir  qui  flattât  mon  efpoir  î 
Madame  ,   mon  bonheur  n'eft  qu'en  votre  pouvoir. 
Ah  !  ne  détournez  point  une  fi  chère  vue  ! 
Si  je  cède  aux  tranfports  d'une  ardeur  imprévue  , 
Ce  n'eft  point  par  l'orgueil  d'avoir  fauve  vos  jours , 
Que  des  miens  à  vos  pieds  je  confacre  le  cours. 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  flamme  rapide  , 
Qui  même  ,  en  me  guidant ,  m'arrête  &  m'intimide. 
Je  vous  demande  un  cœur  que  je   n'ofe  efpércr  ; 
Mais  c'eft  l'unique  prix  où  je  puifle  afpirer. 

DALILA. 
Pour  étouffer  des  feux  qu'à  regret  je  vois  naître  , 
Seigneur  ,  il  me  fuffit  de  me  faire  connoître. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  par  les  droits  du  fang , 
Dalila  doit  prétendre  au  plus  illuitre  rang  , 
Et  que  je  ne  fçaurois  difpofer  de  moi  même 
Sans  confulter  du  Roi  la  volonté  fuprême. 
Des  oftacles  plus  forts  s'oppofent  à  vos  vœux , 

Bij 
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Et  les  loïx  pour  jamais  nous  féparent  tous  deux» 
Des  Hébreux  ,  avec  nous ,  l'alliance  eft  bannie  , 
Le  ftoi  nous  la  défend.  — 

S  A  M  S  O  N. 

Eh  quoi  !  fa  tyrannie 
N'a  tvelle  pas  encore  aflbuvi  fes  rigueurs, 
Et  prétend-elle  auiïi  s'étendre  fur  les  cœurs? 
Je  brave  les  décrets  de  cette  loi  barbare  , 
Et  la  révoque  enfin,  puifqu'elle  nous  fépare. 
Raffurez-vous  ,  Madame  ,  &  fçachez  que  Samfoa 
Ne  feroit  point  de  honte  au  plus  illuftre  nom  : 
Si   du  fier  Philiftin  ma  race  eft  oppreffée  , 
Si  le  Ciel  a  détruit  ma  fortune  paffée  , 
De  fa  punition  le  cours  eft  limité  , 
Il  nous  guide  par  elle  à  la  félicité. 
Ne  me  regardez  point  languiffant  dans  les  chaînes  i 
Trop  de  jours  malheureux  ont  éclairé  mes  peines  ; 
Elles  ceffent  enfin  ,  &  l'amour  3  &  mon  bras, 
Vous  feront  un  deftin  digne  de  vos  appas. 

DAL1LA, 
Cet  amour  ne  feroit  qu'une  fource  de  crimes , 
Tous  deux  nous  brûlerions  de  feux  illégitimes; 
Quand  la  religion  s'oppofe  à  no*  defirs , 
Nous  devons  étouter  de  criminels  foupirs. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  vous  voyez  la  journée  > 
Qui  d'Acab  à  mon  fort  unit  la  deftinée , 
Un  ordre  fouverain  m'a  forcée  à  ce  choix.— 

S  A  M  S  O  N. 
Ce  font  là  vos  devoirs,  votre  rang,  &  vos  îoix? 
Vous  époufez  Acab?  Ah!  vous  deviez,  Madame, 
Sans  chercher  de  détour,  m'oppofer  cette  flamme,^ 
Votre  cœur  étoit  libre  ,  il  s'eft  laififé  toucher; 
Quel  droit  aurois-  je  ,  hélas  !  de  vous  rien  reprocher  ? 

D  A  L  I  L  A. 
Que  vous  eonnoiffez  mal  le  tond  de  ma  penfée  : 
Plût  aux  Dieux  que  pour  lui  mon  aine  lut  bléffée! 
Ou  que  libre  du  moins  de  difpoilr  de  moi*| 
Je  puffe  avec  mon  cœur  donner  auiîi  ma  foi. 
Mais,  Seigneur,  ma  naiffance  autrement  en  ordonne; 
Elle  a  mis  Dalila  trop  près  de  la  Couronne; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  dans  ce  haut  éclat, 
Nous  fer  vous  de  viëtime  aux  intérêts  d'État. 
J'y  dois  être  attentive  ,  &  j'en  donne  un  exemple, 
Que  d'un  œil  fatisfalt  tout  l'Empire  contemple. 
En  effet,  fi  l'on  doit  attacher  des  vertus 
Aux  égards  ,  aux  devoirs  qui  nous  coûtent  le  plus; 
Jamais  d'aucun  effort  la  glojre  confacrée  ,♦ 


TRAGEDIE.  u 

Ne  mérita  ,  Seigneur ,  d'être  plus  admirée. 
J'en  clis  trop,  &  ce  foin  de  calmer  votre  efprit, 
Marque  Un  tendre  penchant  dont  la  vertu  rougit; 
Mais  tant  d'événemens  confondent  ma  prudence , 
Mon  malheur  me  pourfuit  avec  tant  de  coniiance , 
Un  aftre  fi  cruel  s'oppofe  à  mes  projets  , 
Que  l'on  doit  pardonner  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Oui,  Seigneur,  je  vous  vis  après  cette  défaite, 
Qui  des  Hébreux  vaincus  entraîna  la  retraite  ; 
Depuis  ce  trille  jour  je  n'ai  pu  parvenir 
A  chaffer  de  mon  cœur  un  fata!  fouvenir  : 
A  l'inftant  de  nos  Dieux  j'implorois  l'affiftance , 
Je  les  priois  d'éteindre  un  feu  qui  les  offenie  ; 
Mais  hélas  !  pour  tout  fruit  d'un  encens  malheureux  , 
Samfon  me  voit,  me  fauve,  &  devient  amoureux. 
S  A  M  S  O  N. 

Ah  Princefle! 

D  A  L  I  L  A. 
Écoutez  :  qu'un  éternel  fîlence 
De  votre  amour  naitfant  étouffe  l'efpérance  ; 
Qu'un  tel  aveu,  Seigneur,  m'acquitte  pour  toujours, 
Et  de  votre  tendreffe ,  &  de  votre  fecours  : 
Il  ne  fort  qu'a  regret  d'une  timide  bouche , 
Mais  je  vous  le  devois,  puifqu'enfin  il  vous  touche  ; 
Duffai-je  même  y  prendre  un  plaifir  fédu&eur  , 
Je  devois  ce  triomphe  à  mon  libérateur. 
Toutefois  s'il  m'eftime ,  &  veut  que  j'yfurvive, 
Il  ne  me  verra  plus.  Et  vous  ,  que  l'on  me  fuive.  Elle  fort. 

S  A  M  S  O  N- 
Quoi!  vous  m'aimez,  Madame  ?  — 


SCENE    XL 

S  A  M  S  O  N  féal. 

Hj  L  L  e  quitte  ces  lieux  , 
C'eft  à  moi  d'aflTurer  le  bonheur  de  mes  feux. 
Ah  !  puifque  ma  Princefle  à  mes  vœux  eft  lVnfible  , 
Pour  obtenir  fa  main ,  tout  me  fera  poflible. 
Je  cours  y  travailler,  &  je  veux  que  le  Roi 
Lui  faffe  dès  ce  jour,  un  devoir  d'êtte  à  moi; 
S'il  m'ofe  refufer,  qu'il  craigne  ma  vengeance, 
Lui ,  tous  les  malheureux  qui  prendront  fa  defenfe. 
Acab,  renonce  au  bien  qui  t'étoit  deftiné; 
Le  nom  d'époux  n'eli  dû  qu'à  l'amant  foi  tune. 


?4  S  A  M  S  O  N. 

Mais  il  faut  donc  trahir  fefpoir  de  Tamnatéc, 
D'un  himeo  folemnel  mon  perc  l'a  flatée  \ 
Un  pareil  changement.—  N'importe  ,  évitons-Ià* 
Pourrois-je  balancer  entr'elle  &  Oalilaf 


SCENE     XII. 

ARMILLA,L'.ESCLAV£  û'ACAB. 

ARMILLA. 

XX  H  !  nous  fommes  enfin  écnapés  à  fa  rage , 
Il  ne  nous  pourfuit  pius. 

L'ESCLAVE. 

L'effort  de  mon  courage 
Eût  fans  doute  arrêté  la  foujgue  de  ks  pas  ; 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  hazarder  tes  appas. 

ARMILLA. 
Tu  crois  te  difcuîper  par  une  vaine  excufe; 
Ne  t'ai- je  pas  vu  fuir  l 

V  E  S  C  L  A  V  E. 
Bon ,  c'étoit  une  rufe 
Pour  l'attirer  à  moi. 

ARMILLA. 
Quel  fera  ton  deftin , 
Chère  maîtrefle  ,  hélas  ! 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Ce  Lion  inhumain , 
Sans  avoir  nul  égard  à  la  foi  qui  l'engage, 
Aura  d'un  coup  de  dent  caflfé  fou  mariage  ; 
Je  pleure  amèrement  fon  deftin  rigoureux; 
Mais  je  ne  pouvois  pas  vous  fauver  toutes  deux. 

ARMILLA. 
Il  te  fied  bien  de  faire  encor  le  magnanime , 
Tu  crois  donc  par  la  fuite  acquérir  mon  eftime  l 
Il  falloit  du  Lion  combattre  la  fureur , 
Oppofer  à  fa  rage  une  mâle  vigueur; 
Te  livrer  à  fes  coups  pour  fauver  ma  maîtrefTe. 
L'  E  S  C  L  A  V  E.  | 

Compte  fur  ma  valeur  comme  fur  mon  adrefle  ; 
Si  jamais  il  revient.—  Que  ne  puis-je  à  préfent 
Le  tenir  tête  à  tête ,  &  d'un  bras  pourfendant  : 

Apercevant  le  Lion  mort» 
Ohimé  ! 


TRAGEDIE.  *e 

A  R  M  I  L  L  A. 
Qu'as-tu  donc  ? 

L*  ESCLAVE 
Le  voici. 
A  R  M  I  L  L  A. 

Je  fuis  morte. 
L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Je  n'en  vaux  guères  mieux. 

A  R  M  I  L  L  A. 

La  frayeur  me  traniporte. 
Au  fecours.— • 

L'  E  S  C  L  A  V  E, 
Eh  !  paix  donc,-  tu  vas  le  réveiller. 
Il  s'agit  de  s'enfuir ,  &  non  de  babiller. 

A  R  M  I  L  L  A. 
Sa  gueule  eft  toute  en  fang. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Vraiment  il  fort  de  table; 
Et  fait  un"  fomne  après. 

A  R  M  I  L  L  A. 

O  deftin  favorable  1 
Il  eft  mort  :  Quelle  main  a  pu  le  terraflTer  ? 

L'ESCLAVE, 
Ah!  c'eft  moi  qui  l'aurai  tué  fans  y  penfer; 
Mais  l'elt-il  bien  auiïi?  car — quelquefois.— 
A  R  M  1  L  L  A. 

Regarde, 
L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Oh  non ,  quand  j'ai  vaincu  je  méprife. 
A  R  M  I  L  L  A. 

Prends  garde, 
Il  vient  de  remuer. 

L'  E  S  C  L  A  V  E, 
Quoi  !  que  dis  tu  i 
A  R  M  I  L  L  A. 

Non ,  non. 
Je  me  trompois. 

L'ESCLAVE, 
Peut-être  eft-ce  un  jufte  foupçon. 
A  R  M  I  L  L  A. 
Je  m'abufois ,  te  dis-je. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Ah  tant  mieux  !  mon  courage 
Ne  fçauroit  s'amufer  deux  fois  au  même  ouvrage  \ 
Je  l'aurois  laiflTé  la. 

A  R  M  I  L  L  A. 
Je  ne  vois  nuls  débris , 
Nulles  traces.— 


ts 


Avec  le  refte. 


S  A  M  S  O  N, 

L'ESCLAVE. 
Vraiment  il  mange  les  habits 


A  R  M  I  L  L  A, 

Hélas  !  qu'eft-elle  devenue  I 
L'  E  S  C  L  A  V  Ê. 
Elle  eft  en  racourci  dans  fa  pance  velue  ;  «► 

11  nous  l'aura  croquée ,  &  pour  punition  , 
Le  gourmand  fera  mort  d'une  indigeftion  ; 
Mais  je  veux  la  venger  comme  époufe  future 
D'Acab  mon  maître. 

A  R  M  I  L  L  A. 

Quoi? 
L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Je  vais  conper  fa  hure, 
La  porter  en  triomphe  au  Palais  ,  &  de-là, 
J'en  veux  taire  une  daube ,  y  mettre—  *  qui  va-là  ! 
Comment  tu  n'es  pas  mort  ?  Ah  la  maudite  bête  ! 
Ma  toi  nous  ferons  mieux  de  lui  laiffer  fa  tête. 

*  Le  Lion  remue» 


ACTE    II 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  Roi  des  Philiftlns* 
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SCENE  PREMIERE. 


DALILA,    A  C  A  B. 
A   C   A   B. 

V^  E  tt  e  fornbre  trifteffe  où  je  vois  votre  cœur  £ 
Doit-elle  empoiionner  un  fi  parfait  bonheur? 
Charmante  Dalila,  que  votre  trouble  ceife  , 
Et  paroiilèz  du  moins  approuver  ma  tendreffe  .* 
Acab  va  recevoir  au  pied  de  nos  Autels 
Une  main  qui  relevé  au-deffus  des  mortels. 
Pour  rendre  ma* fortune  &  ma  gloire  achevée, 
Il  manque'  à  ma  valeur  de  vous  avoir  fauvée  ; 


h 


TRAGEDIE.  if 

Je  le  fçais,  mais  le  fort  que  j'éprouve  fi  doux, 
Épuifa  fes  faveurs  en  me  donnant  à  vous. 

D  A  L  I  L  A. 
^ux  plus  parfaits  plaifirs  fuccédent  tes  allarmes. 
Ze  jour,  d'un  doux  hymen  vous  promettoit  les  charme! 
Vlais  je  crains  que  Samfon  ,  guidé  par  fafureur  , 
Ne  le  remplifle ,  hélas  î  de  tumulte  &  dliorreur. 

A  C  A  B. 
Que  pourroit  cet  Hébreu  ?  quelle  eft  fon  efpérance  ! 

DALILA. 
Il  exige  du  Roi  ma  main  pour  récompenfe , 
Et  de  tout  autre  prix  fon  courage  bleffé , 
Menace  de  venger  fon  amour  offencé. 

A  C  A  B. 
L'infolent,  jufqu'à  vous  élève  fon  audace! 
Quel  que  foit  fon  fervice ,  un  tel  orgueil  l'efface; 
Qu'il  tremble.——  Mais ,  Madame ,  avec  tranquilité 
Vous  m'annoncez  l'excès  de  fa  témérité  : 
Cet  affront  cependant,  comme  à  moi,  vous  offencet 
Et  loin  que  votre  gloire  en  prelTe  la  vengeance , 
Je  ne  remarque  en  vous  aucune  émotion  j 
Vous  femblez  approuver  fa  folle  paillon. 
Ah!  raffurez  du  moins  ma  tendrelTe  aîarmée** 
Ou  contre  cet  Hébreu  ma  colère  allumée — 
Madame  ,  pardonnez  à  ces  Transports  jaloux  , 
Et  de  ces  yeux  charmans  modérez  le  courroux. 
Je  fçais  que  mes  foupçons  vous  feroient  une  injuf 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  croire  parjure, 
Non,  vous  ne  l'êtes  point  ;  un  cœur  né  vertueux, 
Jufques  dans  le  tombeau  porte  fes  premiers  feux. 

DALILA. 
Quelle  eft  cette  raifon  qui  vous  oblige  à  croire 
Que  mon  amour  pour  vous  intéreffe  ma  gloire? 
Il  ert  vrai  j'obéis  aux  volontés  du  Roi, 
Lorfqu'en  votre  faveur  il  exigea  ma  foi. 
Mais  aux  emprelTemens  que  vous  fîtes  paroître , 
Je  ne  relTentis  point  ceux  que  l'amour  fait  naître; 
Vous  même  mille  fois  me  peignant  votre  ardeur, 
Vous  m'avez  reproché  l'excès  de  ma  tiédeur  ; 
Et  s'il  faut  fans  détours  que  ma  bouche  s'exprme, 
Vos  foins  les  plus  preffans  n'ont  eu  que  mon  eftime; 
D'un  œil  indifférent  je  vois  vo:re  foupçon  , 
Puilque ,  fans  vous   trahir ,  je  puis  aimer  Samfon. 

A  C  A  B. 
Vous  l'ainuz,  ;ur:es  Dieux  !  qielle  eft  mon  infortuné 

D  A  L  I  L  A. 
Étouffons ,  s'il  fe  peut ,  une  flamme  importune; 
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Pour  venger  ton  amour,  j'immolerai  le  mien-> 
Imite  mon  exemple  ,  en  immolant  le  tien  : 
Ne  nous  arrêtons  point  à  d'inutiles  plainres. 

A  C  A  B. 
Voilà  donc  le  malheur  que  préfageoient  mes  craintes  5 
Quoi  !  vous  êtes  fenfible  ,  &  lorfque  vous  aimez  , 
Par  un  autre  que  moi  vos  feux  font  allumez. 
C'étoit  pour  un  rival  que  brilloient  tant  de  charmes  r 
Us  ne  me  réfervoient  que  d'affreufes  allarmes. 
Oui,  je  ne  fçais  que  trop,  qu'en  vous  donnant  à  moi , 
Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  vous  en  fit  la  loi. 
J'efpérois  par  mes  foins,  par  ma  perfévérance , 
Vaincre  cette  froideur ,  feul  fruit  de  ma  confiance. 
Dieux!  faut-il  qu'un  Hébreu,  qu'a  fufcité  le  fort, 
Ne  conferve  vos  jours  qu'en  me  donnant  la  mort  $ 
Vous  aimez  cet  Efclave  ;  eût-on  jamais  pu  croire 
Qu'un  triomphe  pareil  honorât  fa  vi&oire  ! 
Ah  Madame  !  ce  cœur  fi  long-tems  attendu, 
Aux  vœux  d'un  autre  amant  peut-il  s'être  rendu  i 

D  A  L  I  L  A. 
Acab ,  de  notre  cœur  les  mouvemens  rapides 
NaifTent  des  pallions  qui  leur  fervent  de  guides; 
Sur  nos  foibles  efprits  leur  empire  abfolu , 
Malgré  tous  nos  efforts  a  toujours  prévalu. 
Pour  l'un  indifférens ,  pour  l'autre  pleins  de  flammes; 
Nous  ne  difpofons  point  du  penchant  de  nos  âmes; 
Sous  les  traits  de  l'amour  lorfque  nous  fléchifTons, 
Ce  Dieu  nomme  l'objet,  &  nous  obéiffons. 
Refpe&ez  toutefois  une  iiluftre  foibleffe , 
J'en  ferois  vanité ,  fans  nos  loix  qu'elle  blefTe  ; 
Le  Juçe  d'Ifraël,  avant  d'êtreoprimé,, 
Eût  offert  un  haut  rang  à  qui  i'auroit  aimé. 
Mais  il  vient  en  ce  lieu  :  Phanor  le  veut  entendre» 
En  ce  funefte  état ,  quel  parti  puis-je  prendre  i 

ACAB. 
Le  mien  efl:  pris  ,  Madame,  &  je  dois  en  ce  jour 
Immoler  mon  rival,  &  non  pas  mon  amour. 

Apercevant  Samfon; 
Voyez  couler  le  fang. — 

D  A  L  I  L  A. 

Que  veux-tu  faire  ?  arrête  : 
Suis  mes  pas ,  viens  favoir  ce  que  le  fort  t'apprête. 

ACAB. 
Qu'il  me  foit  favorable ,  ou  mon  bras,  à  vos  yeux, 
Perce  de  mille  coups  un  rival  odieux. 


'TJL  A  S  E'  D  I  E. 


SCENE    IL 

ÉMANUEL,    SAMSON. 

ÉMANUEL 


M 


O  n  coeur  ne  peut  fuffire  aux  tranfports  d'alégreffe 
Dont  le  Ciel  adouci  ranime  ma  vieiiletfe. 
Quoi  !  du  Dieu  d'Ifraël  la  fuprême  bonté 
T'a  nommé  l'inftrument  de  notre  liberté? 
Ah  mon  fils  !  cher  appui  d'une  race  profcrite  , 
Sur  ton  front  fortuné  ma  joie  étoit  écrite, 
Et  ie  reçus  en  toi,  lorfque  tu  vis  le  jour, 
L'objet  de  mon  bonheur ,  comme  de  mon  amour. 
Détruis  donc  l'ennemi  que  le  Ciel  t'abandonne , 
Il  veut  qu'on  obéifle  auili-tôt  qu'il  ordonne  j 
Et  j'avourai ,  mon  fils ,  que  tes  retardemens 
Me  font  craindre  pour  toi  fes  juftes  châtimens. 
Tu  ne  devois  entrer  dans  ce  féjour  funefte, 
Que  pour  y  fignaler  la  vengeance  célefte  ; 
Ce  n'étoit  que  le  fer,  &  la  flamme,  &  les  cris 
Qui  dévoient  m'annoncer  l'approche  de  mon  fils. 

S  A  M  SON. 
Des  objets  trop  chéris  arrêtoient  mon  courage, 
J'ai  dû  les  affranchir  des  horreurs  du  carnage. 
Et  craindre  que  fur  eux,  les  Philiitins  domptés, 
Ne  vengeaflent  les  coups— — 

ÉMANUEL. 

Vaines  perplexités. 
Croyez  que  ces  égards  &  cette  prévoyance, 
Pour  vos  frères  &  moi  ï# deviennent  une  offence. 
Avez-vous  dû  penfer  que  nos  timides  cœurs 
CraigniflTent  une  mort  d'où  n'aîtroient  vos  honneurs  l 
Il  falloit,  animé  d'une  aveugle  furie, 
Ne  faire  qu'un  bûcher  d'une  Cour  ennemie. 
Il  falloit  tout  confondre  en  ce  jufte  couroux, 
Eufïions-nous  dû  périr,  &  même  par  vos  coups. 
Vous  vous  fervez  ici  d'une  inutile  excufe; 
Et  je  crois  entrevoir.—  Faites  que  je  m'abufe  : 
Jufte  Ciel  !  mon  efprit  rappelle  en  frémitfànt, 
Les  foupçons  d'un  amour  que  votre  cœur  relient. 
Dahla. 

SAMSON. 
Quoi,  Seigneur! 

Cij 


||  S  A  M  S  O  Ni 

É  M  A  N  U  E  L. 

Ce  nom  fatal  vous  trouble, 
Vous  rougiflTez,  mon  fils,  &  mon  effroi  redouble, 

S  A  M  S  ON. 
Je  rougis ,  il  eft  vrai ,  mais  cette  émotion 
Ne  part  point  des  effQts  de  la  confufion , 
Et  lorfqu'on  eft  épris  du  beau  feu  qui  m'anime  ; 
Craindre  de  l'avouer,  en  feroit  le  feul  crime. 
Le  nom  de  Dalila  ,  peut  caufer  mes  tranfports, 
Mais  mon  amour  pour  elle  eft  exenïpt  de  remords  t 
Tout  ne  m'apprend-il  pas  que  cette  ardeur  extrême 
A  paffé  dans  mon  cœur  par  l'ordre  du  Ciel  même  j 
Et  que  pour  la  iauver  d'un  péril  éminent , 
Il  fufcitoit  ma  main,  en  la  lui  deftinant? 
C'eft  le  prix  des  travaux  où  fa  faveur  m'engage  i 
De  (es  bontés  pour  moi  cet  objet  eft  le  gage  : 
Et  vous  devez  connoître  à  la  grandeur  du  prix» 
Que  Dieu  feul  récompenfe  aujourd'hui  votre  fils. 

É  ivl  A  N  U  E  L. 
Samfon  ,  que  parlez-vous  de  prix  ,  de  récompenfe  ? 
Quoi  !  vous  taxez  déjà  la  fuprême  puiffance  ? 
Quels  que  foient  vos  travaux ,  ofez-vous  vous  flatte* 
Que  Dieu  daigne  fur  eux  defeendre  &  s'arrêter? 
Mais  que  dis-je  ?  Ce  fils  qu'un  fol  amour  entraîne 
Ne  fera  nul  effort  pour  brifer  notre  chaîne? 
Lui-même  retenu  par  d'indignes  liens, 
Me  verra  lâchement  expirer  dans  les  miens  ? 
Le  Ciel  d'un  faint  devoir  vous  ouvre  la  carrière, 
Votre  erreur  en  renferme  aufifi-tôt  la  barrière, 
Et  loin  de  réfifter  à  de  lâches  amours  , 
Nos  foins  jufques  au  Ciel  leur*  cherchent  du  fecours- 
Le  croyez- vous  auteur  d'une  telle  foibleffe  l 
Ah  !  le  caprice  feul  fait  naître  la  tendreffe  ; 
Mais  le  charme  impofteur  bien-tôt  s'évanouit, 
Et  le  même  caprice  à  fon  tour  le  détruit. 

S  A  M  S  O  N. 
A  l'amour  le  plus  pur  rendez  pins  de  juftice. 
La  raifon  le  foutient,  &  non  pas  le  caprice; 
D'un  objet  fi  charmant  quels  que  foient  les  attraits , 
Ses  vertus  dans  un  cœur  portent  les  premie    *s  trai 
Et  le  mien  pénétré  de  leurs  vives  atteintes , 
En  gardera  toujours  les  profondes  empreintes. 
Mais  croyez  que  Samfon  fournis  à  leu*  pouvoir, 
N'en  refpe&e  pas  moins  les  loix  de  fon  devoir. 
Lorfque  par  notre  himen  Dalila  garantie , 
Pourra  voir  fans  périr  embrafer  fa  patrie  , 
Que  l'aveugle  fureur  qui  préfide  aux  combats, 


TRAGEDIE.  * 

Sur  de  vrais  ennemis  pourra  guider  mon  bras  : 

J'immolerai  fans  choix  de  coupables  victimes , 

Et  leur  fang  criminel  effacera  nos  crimes. 

Oui ,  je  jure,  Seigneur,  par  vos  jours  précieux, 

De  brifer ,  de  venger  nos  fers  injurieux  \ 

Et  fi  je  ne  remplis  toute  votre  efpérance , 

PuifTe  ,  pour  m'en  punir  la  célefte  vengeance  , 

Me  livrer  en  opprobre  aux  Philiftins  cruels  ; 

Que  traîné  par  leurs  mains  aux  pieds  de  leurs  Autels, 

J'y  ferve  de  jouet  à  tout  ce  peuple  impie, 

Et  que  j'y  meure  enfin  couvert  d'ignominie. 

É  M  A  N  U  E  L 
C'en  eft  aflêz,  mon  fils ,  après  de  tels  fermens, 
Je  puis  de  votre  himen  avancer  les  moinens, 
Puifque  des  Philiftins  il  preffe  la  défaite , 
Qu'il  en  eft  le  garant ,  mon  ame  eft  fatisfaite  : 
Mais  phanor  voudra-t-il  accorder  à  vos  vœux?  — 

S  A  M  S  O  N. 
Je  brave  les  mépris  d'un  Monarque  orgueilleux  ; 
Qu'il  foit  à  mon  amour  favorable  ou  contraire  ; 
Dalila  m'appartient ,  puifque  j'ai  fçu  lui  plaire  , 
Mais  il  faut  aujourd'hui,  pour  la  juftifier, 
Que  Samfon  la  demande .  &  s'abaiffb  à  prier. 

Ê  M  A  N  U  E  L. 
Je  vais  fans  plus  tarder  annoncer  à  tes  frères , 
Et  ta  gloire  prochaine ,  &  nos  deftins  profperes. 
Mais  mon  fils,  fonges-tu  que  pour  d'autres  appas , 

Pour  la  fille  d'Aram 

S  A  M  S  O  N, 

Seigneur,  n'achevez  pas  ; 
Le  Roi  vient ,  mon  rival  &  Dalila  le  fuivent. 

pii^ ^^^^— ^—  il.  i  .    i  i 

S  C  E  N  E    I  I  L 

LE  ROI,  DALILA,  ACAB,  ARMILLA, 
Z  A  M  E  C ,  Suiu.  SAMSON.aufoniiu  Théâtre. 
A  C  A  P. 


Ou, 


Seigneur,  un  Hébreu  que  vos  ordres  profcrivent, 
Fier  d'avoir  fait  tomber  un  Lion  fous  fes  coups, 
Ofe  aimer  Dalila  ,  veut  être  fon  époux. 
Déjà  nos  ennemis  flattés  d'un  vain  augure  , 
Font  entende  en  Ces  lieux  un  infoleat  munr.ure  , 


Ai  S  A  M  S  Q  N, 

Prétendent  que  lui  feul  peut  changer  leurs  deftins  : 
Hâtez- vous  d'enlever  cet  efpoir  aux  mutins} 
De  leur  coupable  chef  punirez  l'arrogance, 
Ainfi  que  fon  amour,  fa  valeur  vous  offenfe. 
Les  maximes  d'État ,  en  cet  événement , 
Défendent  que  Samfon  triomphe  impunément. 

LE    KOI. 
D'un  rival  généreux  refpe&ez  le  courage  , 
La  v^rtu  doit  toujours  s'attirer  notre  hommage. 
Ma  gloire,  ni  l'État,  n'ont  rien  à  redouter  « 
Quel  que  foit  cet  Hébreu,  je  içaurai  l'arrêter; 
Et  toute  fa  valeur  ne  pourra  me  contraindre   . 
Qu'à  l'admirer ,  Acab ,  &  non  pas  à  le  craindre; 
Prévenons  cependant  de  perfides  complots  , 
Des  Chefs  &  des  Soldats  réveillez  le  repos, 
Zamec  ,  allez  au  camp  ,  je  marche  fur  vos  traces  ; 

Zamec  fort» 
Et  je  fçaurai  bien-tôt  d'où  partent  ces  menaces. 

D  A  L  I  L  A. 
.Seigneur ,  je  fuis  en  proye  aux  plus  vives  douleurs  % 
Rien  ne  fçauroit  tarir  la  fource  de  mes  pleurs» 
Quoi  que  je  détermine  en  cette  concurrence, 
Je  trahis  le  devoir  ou  la  reconnoiflance  * 
Tous  deux  également  tyrannifent  mon  cœur: 
Dans  ce  cruel  combat  quel  fera  le  vainqueur? 
Au  généreux  Acab  ma  promeiTe  me  lie, 
Le  bras  de  fon  rival  m'a  confervé  la  vie, 
Je  ne  puis  m'acquitter  de  ce  que  je  leur  doi, 
Sans  devenir  ingrate,  ou  manquer  à  ma  foi. 

ACAB. 
PrinceflTe  ,  de  quels  foins  êtes -vous  agitée? 
Eh  quoi  !  pour  un  Hébreu  votre  ame  inquiétée , 
Ne  peut -elle  payer  un  fervice  fatal  , 
Sans  l'honorer  ici  du  nom  de  mon  rival  ? 
Â  mes  tendres  déftrs  dès  long- teins  réfervée  , 
N'étiez-vous  pas  à  moi  quand  il  vous  a  fauvée? 
Votre  cœur  pour  Samfon  doit-il  s'intéreffer  , 
Lorfque  c'eft  à  moi  feul  de  le  récompenfer  ? 
BannilTez  des  égards  dont  mon  amour  s'jrrite  : 
Jufques  dans  un  Hébreu  je  chéris  le  mérite  , 
1   Et  fçais  donner,  Madame,  au  fervice  rendu 
Tout  le  prix,  tout  l'honneur,  qui  lui  peut  être  dû. 
De  nos  Dieux  par  fon  bras  la  faveur  fe  fignale  , 
Il  peut  tout  efpérer  d'une  main  libérale. 
"  Mais  de  la  même  main  ,  ardente  à  s'acquitter , 
Si  jufques  à  ma  flamme  il  ofoit  attenter , 
Je  punirois  bien-tôt  fa  téméraire  audace. 


TRAGEDIE.  xjt 

S  A  M  S  O  N. 
Le  voici  cet  Hébreu  que  ton  courroux  menace , 
Il  vient  te  difputer  de  fi  charmans  appas  , 
Éprouver  ta  valeur,  &  défier  ton  brar. 
Je  viens  d'entendre  ,  Acab,  ce  que  tu  te  propofes, 
Et  vais  t'ouvrir  le  champ,  entres-y,  fi  tu  l'ofes. 
Prince  des  Philiftins ,  que  le  Dieu  d'ifraël, 
A  choifî  pour  punir  fon  peuple  criminel, 
Miniftre  de  fes  loix  &  de  notre  fupplice, 
Il  t'a  commis  aulïi  pour  nous  rendre  juflice, 
Pour  connoître  nos  droits  &  pour  m'être  garant 
Du  prix  qui  caufe  ici  ce  fameux  différend. 
Aujourd'hui  Dalila ,  par  mon  bras  t'eft  rendue, 
Nous  prétendons  tous  deux  que  fa  main  nous  foit  due  ; 
Décide  maintenant,  mais  fur-tout,  fouviens-toi, 
Pour  ton  propre  intérêt,  de  décider  en  Roi. 

PHANOR, 
Eft-ce  un  Hébreu  qui  parle ,  efl-ce  un  Roi  qui  l'écoute  ? 
Avec  un  tel  difeours  tu  prétendrois  fans  doute , 
Sortir  de  la  mifere  où  te  plonge  le  fort , 
Et  finir  tes  malheurs  par  une  iljuftre  mort? 
Enyvré  de  l'efpoir  d'une  frivole  gloire, 
Tu  crois ,  en  m'outrageant ,  confacrer  ta  mémoire: 
Mais  non,  loin  de  punir  ta  folle  ambition, 
Tu  n'excites  en  moi  que  la  compaiïion. 
Les  Hébreux  à  mes  yeux  font  fi  peu  redoutables , 
Qu'ils  peuvent  fans  péril  y  paroître  coupables. 
Renonce  cependant  à  l'inutile  efpoir  , 
Qu'un  indiferet  amour  t'avoit  fait  concevoir; 
Le  fang  des  PhilUtins,  l'orgueil  de  leur  naiflance, 
Tout  détend  à  Samfon  une  telle  alliance. 
Mes  décrets — 

S  A  M  S  O  N. 

De  tes  loix  je  fuis  affèz  inftruit, 
Ton  pouvoir  les  dic">a ,  ma  force  les  détruit. 
D'un  Prince  généraux  j'attendois  la  réponfe; 
Mais  j  uiique  cVft  ici  îe  fyian  qui  propofne,' 
Qu'il  fcêçhe  que  (es  loix  ne  peuvent  fi  bfifier 
Qu'autant  que  la  rai  fon  cous  les  fait  refpe&er. 
Qu'il  faut   que  la  iuftice  aux  hommes   les  propofe; 
Pour  leur  faire  fubir  !<?  ioug  qu'on  leur  in^ofe  , 
Inflexible  vainqueur  d'un  peuple  infortuné, 
Penfes-tu  qu'à  jamais  le  Ciel  l'ait  cond,nrné; 
.   Et  qu'il  te  foit  permis  d'augmenter  la  mifere, 
Par  les  Arrêts  cruels  que  preferit  ta  rolen.  ? 
Tu  nous  méprifc5  :  crains  ou'un  furePe  revers 
Ne  te  fatte  tomber  du  Trône  dans  les  fers. 


x4  S  A  M  S  O  N, 

C'eft  en  vain  qu'à  fléchir ,  tu  voudrois  nous  contraindre  ; 

Les  Hébreux  défarmés  n'en  font  pas  moins  à  craindre 

N'efpere  pas  long-tems  jouir  de  leurs  regrets, 

Le  Ciel  a  limité  le  cours  de  tes  forfaits; 

Et  lorfqu'il  nous  punit  par  une  main  coupable , 

Le  fupplice  eft  cruel ,  mais  il  n'eft  pas  durable. 

P  H  A  N  O  R. 
Gardes ,  répondez-moi  de  cet  audacieux. 
Qu'une  obfcure  prifon— 

D  A  L  I  L  A. 

Que  faites- vous  ?  Ah  Dieux  ! 
Quoi  !  mon  libérateur  gémiroit  dans  les  chaînes , 
Et  pour  comble  de  maux,  je  cauferois  fes  peines? 
Seigneur,  épargnez-moi  le  douloureux  affront, 
Dont  fa  captivité  feroit  rougir  mon  front. 
Je  fçais  qu'à  le  punir,  l'équité  vous  convie; 
Samfon  efl  criminel ,  mais  je  lui  dois  la  vie  ; 
Et  quoique  fon  audace  ait  pu  vous  ofFencer, 
Ne  foyez  fouverain  que  pour  récompenfer. 

A  C  A  B. 
Quel  jaloux  mouvement  m'agite  &  me  dévore  î 
Ingrate  Dalila ,  quoi  !  vous  pouvez  encore 
Faire  éclater  vos  foins  pour  un  vil  étranger , 
Et  retirer  le  bras  qui  doit  nous  en  vengsr  % 

P  H  A  N  O  R. 
J'admire  les  effets  de  la  reconnouTance , 
Je  fçais  fur  les  grands  cœurs,  ce  qu'elle  a  de  puiflTance ; 
Et  le  votre  ,  Madame  ,  en  cette  extrémité , 
M'apprend  qui'l  les  furpafle  en  générofité; 
Puifque  nos  loix ,  l'amour,  votre  Roi,  qu'on  outrage, 
Ne  peuvent  de  Samfon  balancer  l'avantage , 
Hi  bien  ,  ou  foyez  donc  le  prix  de  fa  valeur, 
Ou  couronnez  d'Acab  l'impatiente  ardeur. 
Décidez  lur  le  champ. 

DALILA. 
Moi ,  Seigneur  ! 

P  H  A  N  O  K. 

Je  l'ordonne; 

DALILA. 
Vos  droits  fur  Dalila 

P  »  A  N  O  R. 

Je  vous  les  abandonne; 
M31S  quel  que  foit  le  fort  de  cet  ambitieux , 
Qu'une  fuite  foudaine  en  délivre  ces  lieux  ; 
Ou  je  fçaurai  punir  l'infoknt  qui  nu-  brave , 
Ou  ,  comme  votre  époux,  ou  comme  mon  efcîave; 
C'eft  à  vous  maintenant  à  vous  déterminer. 
Madame,  prononcez. SAMSON 


TRAGEDIE.  *ï 

S  A  M  S  O  N. 

Bien  loin  de  nVe'tonner, 
Un  femblable  difcours  m'annonce  ta  foiblefle. 
Madame  ,  l'amour  feul  ici  vous  intéreflTe. 
Phanor  ,   dé  vos  devoirs  a  brifé  les  liens , 
Il  vous  remet  fes  droits ,  &  je  renonce  aux  miens  : 
Libre  de  tous  égards  ,  que  votre  cœur  décide. 

A  C  A  B. 
Quelle  eft  l'aveugle  erreur  où  ton  orgueil  te  guide  î 
Crois-tu  que   Dalila  ,  par  un  honteux  aveu  , 
Voulût  à  fon  amant  préférer  un  Hébreu  ? 
Efclave  dans  ces  lieux  ,  peux-tu  t'y  méconnaître  t 

S  A  M  S  O  N. 
Apprens  qu'un  tel  efclave  eft  ici  le  vrai  maître , 
Que  toi-même  déjà  n'y  refpirerois  plus  , 
Si  Samfon  de  fa  part  avoir  craini    un  refus. 

DALILA. 
Seigneur  ,  que  vos  bontés  pour  moi  fe  renouvellent  , 
Sfcilpendez  le  courroux  dont  vos  yeux  étincellent , 
Ne  précipirez  point  un  arrêt  inhumain. 
Que  réfoudre! — il  s'attend  à  recevoir  ma  main; 
Juftes  Dieux  !  de  quel  œil  verriez-vous  un  tel  crime  î 
Amour  ,  de  tes  fureurs  fois  la  feule  victime  : 
Je  n'épouferai  point  Samfon  -,  cruel  devoir  , 
Sur  un  cœur  vertueux  connois  tout  ton  pouvoir. 

Elle  fort. 

PHANOR. 
Ses  foins  &  ton  fervice  emportent  la  balance  ; 
Tu  peux  dans  mes   tréfors  puifer  ta  récompenfe , 
Je  le  veux  ;  mais  fur  tout  qu'un  exil  éternel 
Dérobe  à  mes  regards  le  fils  d'Emanuël. 
Acab  ,  venez  au  camp. 


SCENE    V  L 

S  A  M  S  O  N  ,  fini. 

JL-j'Ai-je  bien  entendue? 
Quel  charme  tient  ici  ma  fureur  fufpendue  ! 
Us  me  jouoient  fans  doute  ,  &  par  un  faux  aveu  , 
L'ingrate  m  a  flatté  ,  pour   mieux  trahir  mon   Lu, 
Maîtrefle  de   fon  choix.  —  Ah   perfide  PrincetTe  ! 
Tu  vas   payer  bien  cher  cette   feinte  tendreffe  , 
Ton  amant  &  ton  Roi  vont  bientôt  éprouver 

D 


±6  S  A  M  s  on; 

Ce  que  peut  mon  courroux  quand  on  Pofe  braver. 
Mais  devois-je  fi  tard  attendre  à  me  réfoudr*  ? 
Quoi  y  le  Ciel  à  mon  bras  a  confié  la  foudre , 
Et  j'ai  pu  différer  !  —  Courons  aux  ennemis  , 
Méritons  les  honneurs  qui  m'ont  été  promis , 
Vengeons  fur  ces  tirans  nos  Tributs  opprimées  ; 
Un  feul  homme ,  guidé  par  le  Dieu  des  armées  , 
Peut  foutenir  un  trône  ou  le  mettre  en  éclats  , 
Et  changer  à  fon  gré  la  face  des  Etats. 


A  C  TE    IIL 

Le  Théâtre  repréfente  le  Camp   des    Philijlins ,  G»  une 
Tour  dans  Viloignement. 


SCENEPREMIERE. 

PHANOR,ACAB. 

A  C  A  B. 


D 


E  tous  vos  ennemis  la  perte  inévitable  , 
Nous  vengera  bientôt  d'un  efclave  coupable  ; 
Ou  lui-même  en  nos  mains  ,  livré  dans  un  moment  > 
Recevra  de  fon  crime  un  jufte  châtiment. 
Mille  Soldats  mourans  n'ont  pu  laffer  fa  rage  , 
Déjà  de  toutes  parts  il  portoit  le  carnage  ; 
11  venoit  dans  ce  camp  répandre  la  terreur  , 
Et  peut-être  fur  vous  affouvir  fa  fureur  , 
Quand  du  Grand  Prêtre  Heli  j'ai  menacé  la  têts. 
Que  tes  foins  ,  ai-je  dit ,  écartent  la  tempête  : 
Délivre  les  Tributs  d'un  dangereux  appui , 
Ou  tu  vois  Ifraël  périr  dès  aujourd'hui. 
Lô  Pontife  effrayé  d'une  telle  menace  , 
De  fes  peuples  tremblans  m'a  démandé  la  grâce  ; 
Il  promet  de  livrer  Samfon  aux  Philiflins. 

P  H  A  N  O  R. 
Sera-t-il  moins  à  craindre,  étant  entre  leurs  mains  ; 
Il  a  reçu  du  Ciel  des  forces  invincibles. 
J'ai  cru  lire  ma  perte  en  fes  regards  terribles. 
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Nous  pourrions ,  il  eft  vrai ,  de  toute  autre  valeur , 
Par  des  nobles  efforts  repoufler  la  chaleur  ; 
Le  courage  &  la  force  ont  des  bornes  prefcrites  ; 
Une  force  oppofée  en  reftraint  les  limites  ; 
Mais  les  faits  furprenans  qu'il  vieut  d'exécuter , 
M'apprennent  qu'à  Samfon  rien  ne  peut  réfifter  , 
Et  que  Tordre  du  Ciel  le  conduit  &  l'infpire. 

A  C  A  B. 
Quoi  !  Seigneur  ,  à  trembler  il  pourroit  nous  réduire  f 
Nos  Dieux  entre  fes  mains  voudroient-ils  dépofer 
La  foudre  qui  ne  doit  fecvir  qu'à  l'écrafer  ? 
Ces  Dieux  que  nous  fervons,  &  que  fon  culte  offenfe  , 
L'accableront  plutôt  du  poids  de  leur  vengeance , 
Vous  l'allez  voir  ici  fous  les  fers  abbattu  , 
Vous  convaincre  ,  en  tremblant  ,  de  fa  fauflfe  vertu  ; 
Prendre  d'un  fuppliant  le  timide  langage. 
Et  porter  en  Hébreu  le  joug  de  l'efclavage. 
Mais  que  dis-je ,  Seigneur  l  après  fa  cruauté  , 
Bornerez-vous  fa  peine  à  la  captivité  ? 
La  mort.  — 

P  H  A  N  O  R. 
Ah ,  ne  crois  pas  ,  d  le  Ciel  nous  le  livre , 
Qu'à  de  tels  attentats  je  le  laiflTe  furvivre  : 
Que  dis-je  ?  Dalila  décide  de  fon  fort  : 
Tu  m'as  dit  qu'elle  l'aime  :  il  mérite  la  mort  ; 
Et  puifquTà  cet  Hébreu  l'ingrate  eft  afTervie  , 
Nous  devons  le  punir  d'avoir  fauve  fa  vie. 

.iA  q  A  B. 
Ah  !  laiflfez  m'en  le  foin  ;  mon  amouî  outragé, 
Par  un  autre  que  moi  ne  peut  être  vengé. 

P  H  A  N  O  R. 
Non  ,  farft  commettre  Acab  contre  ce  téméraire  , 
Je  veux.— 


SCENE    IL 

PHANOR,ACAB,EMANUEL. 
E  M  A  N  U  E  L. 

X  Remble  ,  Phanor  ,  on  t'amène  fon  père  , 
Redoute  le  moment  de  ma  captivité, 
Il  t'annonce  celui  de   ton  adverfité  : 
Mon  fils  auroit  déjà  réduit  tan  trône  en  cendre  , 
Si  d'un  indigne  amour  il  eût  pu  fe  défendre  ; 

Dij 
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Dalila  ,  de  Samfon  ,  fufpendoit  ïe  courroux  ; 
Mais  fon  père  opprimé  détermine  fes  coups. 
Je  le  vois  fou  tenu  par  des  forces  divines  , 
Eelever  Ifraël  fur  tes  propres  ruines  , 
Renverfer  tes  faux  Dieux  ,  détruire  leurs  Autels  , 
Et  noyer  dans  leur  fang  tes   peuples  criminels. 

P  H  A  N  O  R, 
Pour  impofer  un  frein  à  leur  cruelle  rage; 
Que  de  ce  furieux  le  père  foit  1  otage  ; 
Et  que  dans  cette  tour  il  reçoive  la  mort , 
Si  Samfon  contre  nous  tente  le  moindre  effbrr. 

EMANUEL 
Crois-tu,   par  mon  trépas  ,  arrêter  fa  vittoire  ? 
Il  fçait  que  de  mon  fang  j'acheterois  fa  gloire. 
Ah  î  plût  à  l'Eternel  ,  pour  moi ,  pour  tous  les  miens, 
Que  mes  derniers  foupirs  entraînaient  les  tiens  ! 
Tu  me  verrois  courir  au  fupplice  avec  joie  , 
Si  des  mêmes  tourmens  tw  devenois  la  proie; 
Et  quoiqu'avec  ton  fang  le  mien  fût  répandu  , 
Je  n'aurois  pas  l'affront  de  l'y  voir  confondu. 

P  H  A  N  O  R. 
Je  reconnois  ton  fils  à  ta  haine  farouche  : 
E(Tayons  ,  puifqu'enfin  nul  bienfait  ne  le  touche, 
Si  ta  mort  peut  au  moins  émouvoir  fon  grand  cœur. 

EMANUEL. 
Pour  me  faire  périr ,  tu  crains  trop  ce  vainqueur. 

P  H  A  N  O  R. 
Je  le  crains  ?  A  l'inftant  tu  m'en  verras  le  maître. 

RrtfU  N  II  fct* 
Mon  fils  feroit  le  tien  ,'s'il  avoit  voulu  l'être; 
Il  en  eft  rems  encor  ,  &  tu  peux  éviter 
L'abîme  où  ton  amour  va  te  précipiter.  # 

Remets  en  liberté  nos  Tributs  outragées  , 
Avant  que  par  ta  mort  Samfon  les  ait  vengées. 
Tu  peux  lui  dérober  des  triomphes  certains , 
Et  relever  un  Sceptre  échappé  de  tes  mains. 
Tu  crois  que  la  frayeur  me  di&e  ce  langage  ; 
Reconnois  les  Hébreux  au  motif  qui  m'engage  , 
Ton  bonheur  m'obftioa  dans  mon  inimitié, 
Et  ta  perte  prochaine  excite  ma  pitié  : 
Redoute.  —  Mais  ce  coeur  impie  &  téméraire  , 
Pourroit-il  profiter  d'un  confeil  falutaire  ? 
Adieu  ,  j'entends  tonner  l'Eternel  en  courroux  , 
Et  vais  de  ma  prifon  ,  voir  éclater  fes  coups  ; 
Ifraël  béniffez   cette  fainte  journée. 

P  H  A  N  O  R. 
Déplore  bien  plutôt  ta  race  infortunée. 
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1 

SCENE    III. 

PHANOR,   ACAB.ZAMEC,  fuits. 
L'E  S  fc  L  A  V  E    D'A  C  A  B. 

OEigneur,  grande  nouvelle  ;  on  amené  Samfon  , 
Enchaîné  comme  un  ours ,  &  doux  comme  un  mouton, 

PHANOR. 
Acab  ,  je  te  remets  &  le  fils  &  le  père , 
Difpofe  de  leur  fort  au  gré  de  ma  colère  ; 
Etibnge,  en  puniflfant  ces  Hébreux  criminels  , 
A  venger  ton  amour,  mon  peuple ,  &  nos  Autels. 


A 


SCENE    IF. 

ACAB,  feui. 


H  !  Je  ne  puis  fi  loin  porter  mon  efpérance; 
Ce  n'eft  que  pour  les  Dieux  qu'eft  faite  la  vengeance  ; 
Samfon  ,  en  ce  moment,  à  mes  pieds  renverfé , 
Ne  fçauroit  appaifer  mon  amour  offenfé  ; 
Et  même  après  fa  mort  ,tiejcrafn* que* ^on  ima^e  , 
Dans  le  cœur  d'une  ingrate,   encore  ne  m'outrage. 
C'eft-là  que  triomphant  d'un  rival  malheureux  , 
Sans  cefte  il  renaîtra  pour  traverfer  mes  feux  : 
Il  ne  peut  au  tombeau  difliper  mes  aUarmes  ; 
Sa  perte  coûtera  de  précieufes  larmes. 
Eh  !  quel  fort  plus  heureux  pourroit-il  fouhaiter  ?' 
Je  mourrois  mille  fois  pour  me  voir  regretter. 
N'importe ,  qu'il  périlTe ,  &  fur-tout  qu'il  ignore 
Jufqu'où  va  fon  bonheur ,  à  quel  point  on  l'adore. 

Samfon  paroit. 
Le  voici  :  fur  fon  front  je  vois  avec  horreur , 
Les  traits  qui  de  l'ingrate  ont  embrafé  le  cœur  , 
Ses  funeftes  regards  redoublent  ma  colère  : 
Qu'un  rival  eft  affreux  ,  lorfqu'on  nous  le  préfère  ï 
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SCENE    V. 

SA  M  SON.ACAB.ZAMEC, PHILISTIN  S. 

- 

SAMSON  enchaîné. 

Sl    Our  punir  mes  tyrans ,  ma  haine  a  profité 
Du  ftratagême  heureux  qu'euxmême  ont  inventé. 
Traîtres ,  qui  n'avez  pu  me  vaincre  à  force  ouverte, 
Votre  propre  artifice  avance  votre  perte  , 
Fuifqu  il  m'approche  enfin  de  ces  lâches  Soldats  , 
Que  la  peur  de  mourir  déroboit  à  mon  bras. 

A  C  A  B. 
Le  Ciel  entre  nos  mains  a  remis  le  coupable  : 
Voici  de  fes  fureurs  le  terme  redoutable  , 
Philiftins  ,  que  fon  fang ,  à  vos  yeux  répandu  , 
Vous  venge  de  celui  que  vous  avez  perdu. 

SAMSON. 
De  mon  père  captif,  quel  peut  être  le  crime  l 
Contre  un  foible  vieillard,  quel  intérêt' t'anime  , 
Acab  ?  dans  la  prifon ,  pourquoi  le  retenir  f 

A  C  A  B. 
C'eft  de  tes  attentats  que  Ton  doit  le  punir. 
Qui  peut  chérir  un  fils  fi  digne  du  fnpplice , 
Partage  fes  forfaits  ,  en  devient  le  complice^ 
Ce  vieillard,  dont  l'orgueil  nous  bravoit  à  l'inftant  , 
Dans  cette  affreufe  tour  &  t'appelle  ,  &  t'attend. 
Cha(ïes-en  ,  fi  tu  peux  ,  la  mort  qui  l'y  menace  : 
Viens  brifer  des  liens  où  gémit  fon  audace, 
A  ta  feule  valeur  il  veut  avoir  recours  , 
Hâte- toi ,  fon  état  a  befoin  de  fecours. 

SAMSON. 
J'obéis  aux  décrets  que  mon  ame  refpe&e  ; 
Oui ,  je  vais  vous  venger  de  cette  race  abje&e , 
Grand  Dieu  !  mais  dans  le  rang  où  vous  m'avez  admis , 
Pourquoi  ne  m'offrez-vous  que  de  tels  ennemis  ! 
Mon  indigne  rival  ne  fçauroit  fe  contraindre , 
îî  me  brave  au  moment  qu'il  cefTe  de  me  craindre. 
Que  ferois-tu  de  plus  ,   pour  aigrir  ma  douleur  , 
Si  le  devois  mes  fers  à  ta  propre  valeur  ? 
Ne  crois  pas  cependant  ta  victoire  parfaite  , 
Il  en  doit  plus  coûter  ,  Acab  ,  pour  ma  défaite  ;  . 
Et  malgré  cette  armée ,  à  qui  tu  fais  la  loi  % 
Ta  fierté  va  bientôt  faire  place  à  l'effroi. 
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Philiftins ,  à  la  mort  rien  ne  peut  vous  fouftraire  , 
Ce  jour  eft  îe  dernier  enfin  qui  vous  éclaire  : 
Je  détruis  le  pouvoir  qu'on  vous  vit  ufurper  : 
Tout  ce  camp  eft  ma  proye ,  il  ne  peut  m'échapper. 
Il  vous  refte  un  moyen  ,  pour  fléchir  ma  colère  , 
Je  fais  grâce  à  tous  ceux  qui  m'offriront  mon  père  ; 
Emanuël  vivant  pourra  feul  arrêter 
Les  coups  que  par  mon  bras  le  Ciel  va  vous  porter, 

A  C  A  B. 
Penfes-tu  qu'à  ton  gré  tes  clameurs  les  féduifent  ? 
Cette  de  vains  difcours  que  mes  Soldats  méprifent* 
Tu  jouis  trop  long-tems  de  la  clarté  des  Cieux  , 
Péris  avec  ton  père  aux  Autels  de  nos  Dieux  : 
Et  pour  mieux  reffentir  le  malheur  qui  t  oppreflè  , 
A  ces  mêmes  Autels  contemple  la  Princeffe  ; 
Elle  m'y  donne  un  cœur  que  tu  n'as  pu  toucher, 
Et  des  feux  de  l'himen  allume  ton  bûcher. 

S  A  M  S  O  N, 
Ah  !  c'en  eft  trop  :  je  cède  au  courroux  qui  m'enflamme , 
Des  traits  les  plus  affreux  tu  déchires  mon  ame  ; 
La  perfide. —  Il  eft  tems  de  punir  ton  orgueil , 
Et  de  mettre  avec  lui  ton  amour  au  cercueil. 
Il  rompt  fes  chaînes  ,   ramajfe   une  mâchoire  ,  &  combat  les 

Phiîijiins. 
Brifez-vous ,  fers  honteux  ,  laiflTez  agir  ma  rage , 
Eteignons  dans  le  fang  un  fi  cruel  ou* rage. 

A  C  A  B. 
Que  vois- je  !  —  Ah  !  quand  le  Ciel  devroit  te  fecourir , 
Philiftins,  c'eft  ici  que  Samfon  doit  p4rir. 

S  A  M  S  O  N. 
Viens ,  Acab  — 

A  C  A  B. 
Ne  crois  pas ,  Samfon  *~ue  Je  t'évite. 
Après  avoir  combattu  quelque  temps. 
Quoi  ?  d'indignes  foldats  m'entraînent  dans  leur  fuite. 
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SCENE    V  I. 

S  A  M  S  O  N  feul. 

A    Enflez  Philiftins  ;  votre  fang,  en  ce  jour  , 
Doit  cimenter  ma  gloire,  &  venger  mon  amour  § 
Et  toi ,  lâche  rival ,  du  coup  que  je  t'apprête , 
Ne  crois  pas ,  en  fuyant ,  mettre  à  couvert  ra  tête  : 
Quoi  !  ce  vil  inftrument  détruit  vos  bataillons , 


3 1  S'A  M  S  O  N; 

Des  plus  braves  foldats  il  couvre  vos  filions! 

Philiftins ,  rappeliez  ce  courage  intrépide  , 

Et  qu'une  noble  ardeur  contre  Samfon  vous  guide  % 

La  fuite,  à  mon  courroux,  ne  peut  vous  dérober  j 

Combattez-moi  du  moins  avant  de  fuccomber. 

Mais  déjà  loin  d'ici  la  terreur  les  entraîne  , 

Et  la  nuit  va  tromper  ma  pourfuite  &  ma  haine  ; 

Pour  ne  point  arrêter  le  cours  de  mes  exploits  , 

Soleil ,  fufpends  le  tien  une  féconde  fois  ; 

Je  combats  aujourd'hui  pour  la  même  querelle , 

Qui  jadis  te  fixa  dans  ta  courfe  éternelle. 

Aux  Juges  d'Ifrael  mêmes  droits  font  tranfmis , 

Un  autre  Jofué  te  commande  ,  obéis. 

Achevons  de  répandre  un  fang  que  je  détefte , 

De  ce  camp  fugitif  détruifons  ce  qui  refte. 

Coupables  ennemis,  Samfon,  pour  fe  venger, 

Jufques  dans  votre  azile  ira  vous  afïiéger. 

Sous  mes  coups  redoublés  que  vos  guerriers  fuccombent  5 

Que  vos  murs,^  vos  remparts,  à  mon  feul  afpecl:  tombent. 

Je  veux  que  déformais  vos  fuperbes  Cités 

Soient  des  lieux  par  l'horreur  &  la  mort  habités. 

Courons.—  Mais ,  jufte  Ciel  /quelle  foif dévorante  î 

Je  me  fens  embrafé  d'une  haleine  brûlante , 

Et  mon  corps  accablé  du  plus  affreux  tourment , 

Entraîne  mes  efprits  dans  fon  abattement, 

Quel  fupplice  imprévu  !  quelles  cruelles  peines  / 

Ah  !  tout  mon  fang  bouillonne  ,  &  tarit  dans  mes  veines. 

Cherchons  quelque  remède  à  des  maux  fi  preflàns. 

Quoi  l'herbe  fe  flétrit  fous  mes  pas  languiffàns  ! 

Les  ruiflTeaux  deflechés  femblent  fuir  un  perfide , 

Et  la  terre  à  mes  yeux  n'offre  rien  que  d'aride. 

Je  fuccombe,  je  meurs.—  Grand  Dieu  !  permettras-tu 

Que  fous  ce  feu  cuifant  Samfon  foit  abbatu  ? 

Ses  triomphes  font  vains ,  fa  gloire  eft  imparfaite  , 

Puifque  dans  fa  vi&ôire  il  trouve  fa  défaite. 

Mais  quel  aveuglement  fuit  ta  préfomption  / 

Tu  n'as  pu  furmonter  ta  folle  pafîion , 

Et  tu  veux  ignorer  ,  lâche  ,  quels  font  les  crimes 

Qui  rendent  aujourd'hui  tes  tourmens  légitimes  ; 

Souviens-toi  que  tu  viens  de  combattre  en  ce  lieu  , 

Pour  venger  ton  amour,  &  non  pas  pour  ton  Dieu. 

Malheureux  !  tu  croyois  ne  devoir  qu'à  toi-même 

Le  fuccès  que  tu  tiens  de  fa  bonté  fuprême  ; 

Appuyé  de  fon  bras,  tu  faifois  tout  trembler; 

Mais  fans  lui ,  le  plus  foible  auroit  pu  t'accabler. 

Mon  mal  redouble  —  hélas  I  mes  fens  s'évanouiffènt. 

Il  tombe. 

Mes 
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Mes  yeux  font  obfcurcis  ,  &  mes  genoux  fléchiffènt , 
Je  vois  l'horrible  mort  errer  autour  de  moi  : 
C'en  eft  fait.  —  Dieu  puilfant  !  j'efpere  encore  en  toi  ; 
Sur  les  maux  de  Samfoa  jette  un  regard  propice  , 
Ta  clémence  toujours  balança  ta  juftice  ; 
Indigne  des  honneurs  que  tu  m'as  préfentés, 
Que  je  partage  ici  tes  immenfes  bontés. 
Ah  \  fi  le  repentir  fait  defeendre  ta  grâce  , 
Je  ne  fçaurois  périr ,  &  mon  crime  s'efface. 
Ce  foudre  ,  deftru&eur  de  tant  de  Philiflins, 
Produira,  fi  tu  veux,  une  fource  en  mes  mains  : 
C'eft  toi  qui  me   l'offris  contre  ce  peuple  impie, 
Il  lui  donna  la  mort ,  qu'il  me  rende  la  vie  : 
Semblable  à  ce  rocher ,  dont  Moïfe  autrefois 
Vit  jaillir  un  torrent  fur  ton  peuple  aux  abois. 
Il  fort  de  Veau  d'un  des  côtés  de  la  mâchoire  ,  G-  Samfon  bok. 
On  t'exauce  ,  Samfon  !  fource  délicieufe  , 
Tu  répands  dans  mon  fein  une  eau  miraculeufe. 
O  tourmens  précieux  !  je  bénis  mes  douleurs  ; 
Puifque  les  foins  d'un  Dieu  terminent  mes  malheurs; 
Employons  dignement  des  jours  qu'il  renouvelle, 
Cherchons  fes  ennemis ,  &  vengeons  fa  querelle. 
Mais  mon  père  gémit  dans  ces  cachots  obfcurs; 
Pour  aller  jufqu'à  lui,  pénétrons  dans  ces  murs. 
//  veut  enfoncer  les  murs  de  la  tour  où  ejtfon  père. 


SCENE    FIL 

SAMSON,   EMANUEL,  dans  la  prifon. 
E  M  A  N  U  E  L. 

VT  Arde-toi ,  mon  cher  fils ,  d'ufer  de  violence, 
Ou  ma  mort  toute  prête  en  ces  lieux  te  devance. 

S  A  M  S  O  N. 
Qu'attendez- vous ,  foldats  ?  ouvrez  fans  plus  tarder, 
Ou  tremblez  pour  vos  jours.— 


E 
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SCENE    V  I  I  L 

SAM  S  ON,  au  fond  du  Théâtre,  E  M  A  NUE  L  ,  dansld 
prifon.  V  E  S  C  L  A  V  E    D'ACAB. 

L'ESCLAVE,   tenant  des  clefs. 


JL  L  croit  m'inrimider. 
Ouvrez ,  dit-il  ;  les  clefs  font  en  des  mains  fidelks, 
Et  je  n'efpere  pas  que  Ton  t'ouvre  fans  elles. 
Quel  terrible  frappeur  !  on  peut  alTurément 
Dire  que  cet  Hébreu  roflTe  fort  proprement. 
Que  je  fuis  fortuné  !  d'avoir  par  mes  fouplefles 
Efquivé  dans  le  choc  fes  brutales  careffes  ; 
S'il  m'avoit  pu  tenir.  — 

S  A  M  S  O  N. 
Ouvre  — 
L'ESCLAVE. 

Je  fuis  perdu  ! 
Seigneur ,  je  ne  le  puis ,  cela  m'eft  défendu. 

S  A  M  S  O  N. 
Connois-tu  bien  Samfon  ? 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Que  trop. 
S  A  M  S  O  N. 

A  l'heure  même 
Obéis ,  ou  tu  meurs. 

L'ESCLAVE. 
Il  parle  fans  emblème. 
Que  faire,  (*)  ahy,  ahy. 

S  A  M  S  O  N. 
Hé  bien  ? 
L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Je  ne  réfifte  plus  , 
Vous  êtes  trop  poli  pour  craindre  mes  refus. 
Il  entre  fans  façon  :  A  propos  ,  je  m'avife  , 
Enfermons-le  ;  je  crains  —  mais  quelle  eft  ma  bétife  ! 
Et  quelle  fotte  peur  vient  ici  me  faifir  ! 
Puisqu'il  veut  voir  fon  père  ,  il  aura  tout  loifîr. 

Il  ferme  la  porte. 
Pour  le  coup  je  le  tiens  ,  &  la  porte  eft  fermée  ; 
J'aurai  plus  fait  moi  ftul ,  que  toute  notre  armée. 
(  *  )  Sainfon  le  prend  par  le  bras. 
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Courons  donner  au  Roi  cet  avis  important. 

Une  telle  nouvelle  eft  de  l'argent  comptant  : 

Mais  d'un  fâcheux  fouci  mon  ame  eft  poflTédée , 

Me»  feras- eii  allongé  de  plus  d'une  coudée  -, 

Il  me  la  tant  tiré,  ce  maudit  furibond.— 

Ah  !  voyez  de  combien  plus  que  l'autre  il  eft  long. 

S  A  M  S  O  N  dans  la  prifon. 
Qu'on  ouvre  cette  porte. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Oh  ,  oh ,  quel  fier  langage! 
Je  ne  l'ouvrirai  point,  vous  êtes  bien  en  cage, 
Tenez-vous  y ,  Seigneur. 

S  A  M  S  O  N. 

Redoute  mon  courroux. 
L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Je  fuis  en  fureté  ,  je  connois  mes  verroux  ; 
Mais  puifque  vous  avez  une  pâte  iî  forte  •, 
Allons  ,  fervez  vous  en  pour  enfoncer  la  porte  ; 
Elle  n'eft  que  de  fer.  Que  vois-je  !  —  c'en  eft  foit« 
La  porte  eft  difparue  —  ah  !  je  fuis  ftupéfait. 
Déralons  au  plutôt,  fa  bile  eft  échauffée., 

S  A  M  S  O  N  ,  avec/on  père  G-  les  portes  de  la  prifon  fur 

fes  épaules. 
Honorable  fardeau  ,  fervez-moi  de  trophée. 
Ne  perdons  point  de  tems  ;  courons  ,  Emanuël, 
Rendre  de  mon  triomphe  hommage  à  l'Eternel. 
Ce  jour  pour  votre  fils  eft  un  jour  de  miracles  ; 
Allons-nous  profterner  aux  pieds  des  tabernacles; 
Et  je  vole  à  Gaza  remplir  l'ordre  divin, 
En  répandant  le  fang  du  dernier  Philiftin. 

EMANUEL 
Hâte-toi ,  mon  cher  fils. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Tuchoux  ,  comme  il  l'emporte  ! 
Tenez,  prenez  aufli  les  clefs  avec  la  porte  ; 
Il  devroit  bien  encor ,  pour  faire  un  plus  beau  tour  , 
Emporter  fur  fon  dos,  ion  père  avec  la  tour. 
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ACTE   IV. 

■  .'il  ii         i      i  lin..  *  a 

Le   Théâtre  répréfente  le   Palais  du  Roi  des  Philijlins. 

SCENE    PREMIERE. 

P  H  A  N  O  R  ,  L'  ESCLAVE    D'ACAB, 
P  H  A  N  O  R. 

JL/  U  camp  des  Philiftins ,  Samfon  feroit  vainqueur! 
Puis-je  le  croire  ,  ô  Ciel  ! 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

N'en  doutez  point ,  Seigneur , 
Les  fuyards  ont  raifon ,  leur  récit  eft  fidèle  : 
A  toute  votre  armée  il  a  cherché  querelle  ; 
Vos  foldats  ont  fondu  fur  lui  par  pelotons ,      • 
11  les  a  difperfés  comme  des  hannetons, 
Non  9  fans  les  affliger  de  mortelles  bleffures  , 
Qu'il  leur  diftribuoit  à  fort  bonnes  mefures. 
D'abord  ie  fieur  Acab  a  fait  le  fanfaron  , 
Mais  un  moment  après  il  a  fait  ie  poltron  , 
Et  biffant  nos  guerriers  fur  le  champ  de  bataille  ,    ^ 
A  prudemment  du  Fort  regagné  la  muraille  : 
Je  fuis  demeuré  feul  avec  votre  ennemi  ; 
De  plus ,  le  croiriez-vous ,  Seigneur  i  j'en  ai  frémi,  I 

P  H  A  N  O  R. 
Sort  fatal  !  "# 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Mais  bien-tôt  par  un  coup  d'induftrie  , 
La  force  de  Samfon  cède  à  mon  grand  génie  ; 
Politiques  ,  aux  Rois  vous  valez  des  tréfors. 

Les  heureux  changemens  font  dus  à  vos  efforts  ; 
Pour  délivrer  fon  père  ,  il  veut  entrer  lui-même 
Dans  la  prifon  ,  qu'on  garde  avec  un  foin  extrême , 
Il  me  force  à  l'ouvrir  ;  à  peine  eft-il  entré, 
Qu  à  plus  de  douze  tours  je  l'enferme  à  mon  gré  ; 
Il  éclate  ,  il  fulmine,  il  commande,  il, menace, 
Mais  je  tieos  fgus  la  clef  fon  orgueilleufe  audace. 


i 
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PHANOR. 
J'îgnorois  le  fucces  de  ron  activité  , 
Sois  fur  que  par  mes  dons  — 

L'ESCLAVE, 

Je  m'en  fuis  bien  douté. 
PHANOR, 
Mais  pour  quoime  cacher  f  — 

L'ESCLAVE 

Seigneur  ,  c'eft  que  perfbnne 
Ne  pouvoit  vous  donner  l'avis  que  je  vous  donne , 
J'étois  feul. 

PHANOR. 
Quoi  !  Samfon  feroit  en  mon  pouvoir  ! 
L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Ne  vous  preflcz  point  tant ,  Seigneur ,  vous  allez  voir. 

PHANOR. 
As-tu  les  clefs  fur  toi  ? 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Les  voici ,  mais  qu'importe. 
PHANOR. 
Puifque  tu  tiens  les  clefs  — 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Oui,  mais  il  tient  la  porte, 


Lui. 

Comment. 


PHANOR. 


L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Oui ,  dis-je  ,  &  fans  plus  difcourir , 
Voyant  qu'avec  les  clefs  je  refufois  d'ouvrir, 
Il  a  fort  prudemment  ufé  d'un  ftratagême. 

PHANOR. 
Duquel  ?<* 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 
D'ouvrir  la  porte  avec  la  porte  même. 
PHANOR. 
Mais  je  ne  comprens  pas  — 

L'  ESCLAVE 

Vraiment  je  le  croi  bien  , 
Je.ne  le  comprens'pas  non  plus  >  &  le  moyen  ? 
Cependant  je  l'ai  vu  d'une  démarche  fiere  , 
Emporter  à  la  fois  &  la  porte  &  fon  père  : 
Si  vous  ne  m'en  croyez  ,  allez  à  la  prifon  , 
Vous  n'y  trouverez  plus  ni  porte  ni  Samfon,    Il  fort. 
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SCENE    IL 

PHANOR,    ARMILLA. 

PHANÛR,' 

JLi  Es  deftins  conjurés  ,  contre  nous  fe  déclarent, 

Je  preffens ,  mais  trop  tard  ,  les  maux  qu'ils  nous  préparent» 

Les  Hébreux  vont  renaître  ,  &  je  lis  fur  leurs  fronts 

L'âpre  reffentiment ,  qui  venge  les  affronts. 

Un  feul  homme,  Armilla,  renverfe  mon  Empire» 

Et  ces  Dieux  immortels  ,  qui  femblent  y  foufcrire , 

loin  de  me  féconder  en  ce  défordre  affreux , 

Favorifent  le  bras  qui  s'élève  contr'eux  ! 

Ah  !  puifque  leur  fecours  au  befoin  m'abandonne*  — 

A  R  U  IL  L  A. 
Il  eft  d'autres  moyens  que  le  hafard  vous  donne. 
Employons  l'artifice  à  perdre  un  criminel , 
Tout  n'eft-il  pas  permis  pour  détruire  Ifraëi? 
Samfon  ,  trop  aveuglé  de  fon  amour  extrême, 
Vous  offre  des  fecours  contre  fa  valeur  même , 
Il  aime  Dalila  :  qu'elle  flatte  l'Hébreu , 
Du  fecret  de  fa  force ,  il  lui  fera  l'aveu. 
Pour  vaincre  les  rigueurs  d'une  amante  rebelle, 
Il  n'eft  point  de  fecrets  qu'un  amant  ne  révèle. 
Engagez  la  Princeffe  à  flatter  fonefpoir, 
Et  Samfon  dès  ce  jour  eft  en  votre  pouvoir. 

PHANOR. 
Dalila  le  trahir  !  la  perfide  l'adore.  » 

ARMILLA. 
Je  fçais  quelle  eft  pour  lui  l'ardeur  qui  la  dévore, 
Mais  c'eft  ce  même  amour  qui  doit  l'embarraffer 
Dans  le  piège  fatal  que  je  vais  leur  dreffer. 
Oui ,  d'un  foupçon  jaloux  ,  il  faut  frapper  fon  ame, 
Attaquons  avec  art  l'intérêt  de  fa  flamme  ; 
Qu'elle  apprenne  aujourd'hui  que  pour  d'autres  attraits, 
D'un  violent  amour  ,  l'Hébreu  reffent  les  traits  : 
Samfon ,  long-temps  épris  d'une  autre  Philiftine , 
A  former  ce  projet,  Seigneur,  me  détermine, 
Feignons  qu'à  Tamnatée  il  a  donné  fa  foi  : 
Dalila  va  le  perdre  ,  en  fon  aveugle  effroi. 
Qu'elle  cède  un  moment  à  ce  foupçon  funefte. 
Et  les  foins  d'Armilla  vous  répondent  du  refte. 

PHANOR. 
L'artifice  peut- il  entrer  dans  mes  projets! 


| 
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A  R  M  I  L  L  A. 
Vous  le  devez  ,  Seigneur  ,  au  bien  de  vos  fujets. 

P  H  A  N  O  K. 
Qu'elle  perde  Samfon  :  mais  dans  cette  entreprife, 
Que  l'amour  du  devoir , 's'il  fe  peut,  la  conduife. 

A  R  M  I  L  L  A. 
Je  la  vois. 


SCENE    III. 

PHANOR,DALlLA,ARMILLA. 
P  H  A  N  O  R. 


D 


Alila,  Samfon  victorieux, 
Arrive  triomphant  de  nous  &  de  nos  Dieux  ; 
Mon  ca-mp  eft  difperfé  ,  ce  Guerrier  implacable 
A  tout  t'ait  fuccombtr  fous  fon  bras  redoutable  , 
Un  refte  de  Soldats  qui  défendent  le  Fort, 
Va  bientôt  à  fon  tour  fubir  le  même  fort  .* 
Acab  lui-même  en  vain  s'oppofoit  à  fa  rage  , 
Contre  un  tel  ennemi,  qu'auroit  pu  fon  courage? 
Jj  n'ai  plus  à  choifir  dans  cette  adverfité  , 
Que  la  fuite  ,  la  mort ,  ou  la  captivité. 
La  mort  eft  mon  recours  ,  &  je  dois  une  marque  , 
Qui  montre  à  mes  fujets  le  coeur  d'un  vrai  Monarque  j 
Je  vais  contre  Samfon,  conduifant  mes  débris, 
Offrir  à  fa  fureur  — 

D  U  I  L  A. 
Ah  !  Seigneur ,  je  frémis. 
N'expofez  point  des  jours. — 

P  H  A  N  O  R. 

Que  ditez-vous,  Princeffè? 
Quelle   fauffe  pitié  pour  moi  vous  intéreffe .' 
Epargnez- vous  des  pleurs  forcés  &  fuperflus, 
Mon  fort  r/eft  point  l'objet  qui  vous  touche  le  plus  5 
Et  quoique  votre  amour  caufe  nos  infortunes, 
Mes  difgraces  ici  ne  nous  font  pas  communes. 

D  A  L  I  L  A. 
Ah  !  ne  m'accablez  point  de  reproches  affreux, 
Si  j'ai  fuivi ,  Seigneur,  un  penchant  malheureux, 
Mon  amour  immolé  ,  malgré  fa  violence  , 
Rend  plus  à  la  vertu  qu'il  n'ôte  à  l'innocence. 

P  H  A  N  O  R. 
Ne  pas  s'abandonner  au  feu  qui  le  furprend  , 
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N'eft  point  pour  votre  cœur  un  effort  affez  grand; 
Dalila  doit  encor  ,  pour  effacer  fa  honte  , 
Perdre  ,  fans  balancer  ,  l'ennemi  qui  le  dompte. 
Ah  ,  du  moins  !  fi  vos  yeux  ont  été  deftinés 
A  caufer  le  trépas  de  tant  d'infortunés , 
Réparez-en  le  crime  :  &  que  ces  mêmes  charmes , 
Qui  cauferent  nos  maux  ,  "finiffent  nos  allarmes. 
La  force  dont  Samfon  nous  accable  aujourd'hui, 
Confifte  en  un  fecret  qui  n'eft  fçu  que  de  lui. 
Flattez-le  d'un  hymen ,  pour  percer  ce  myftere , 
Il  eft  vaincu. 

DALILA. 
Non,  non  ;  c'eft  en  vain  qu'on  l'efpère  : 
Pourrois-je,  jufte  Ciel  !  par  un  coupable  effort , 
Lui  ravir  fon  fecret ,  &  lui  donner  la  mort  ? 
Quoi!  de  tant  de  Guerriers  la  valeur  attiédie , 
Ne  fçauroit-elle  agir  que  par  ma  perfidie  ? 
Pourriez- vous  profiter  de  cette  trahifon? 
Je  vous  ferois  rougir  ,  en  vous  livrant  Samfon. 

PHANOR. 
Eft-il  contre  un  Hébreu  de  trahifon  honteufe  ? 
Je  connois  les  devoirs  d'une  ame  généreufe , 
Madame  ,  jk  j'avois  fçu  même  vous  les  tracer,* 
Mais  un  funefte  amour  vient  de  les  effacer. 
Ofez-vous  héfiter  à  trahir  un  impie  f 
Le  Ciel ,  en  vous  formant ,  vous  fit  fon  ennemie. 
Ce  font  là  les  égards  qui  doivent  prévaloir, 
Et  la  religion  eft  le  premier  devoir. 
Les  intérêts  des  Dieux  font  des  ordres  fuprêmes. 

DALILA. 
Ils  ont  la  foudre  en  main ,  qu'ils  fe  vengent  eux-mêmes  : 
Oui,  les  Dieux  feuls  ont  droit  d'exercer  leur  courroux; 
Ce  qui  pour  eux  eft  jufte ,  eft  un  crime  pour  nous. 

PHANOR. 
Du  fang  de  mes  ayeux  vous  avez  reçu  l'être  ; 
A  quelle  marque ,  hélas  !  le  faites-vous  connoîtra  ? 
Mon  Trône  chancellant  ,  mes  fujets  terraffés  ; 
Nos  Autels  abattus,  &  mes  jours  menacés; 
Des  "Hébreux  révoltés  les  barbares  outrages,     0 
Tout  n'offre  à  vos  regards  que  de  vaines  images  ; 
Pouvez-vous  immoler  à  des  coupables  feux  , 
La  nature,  les  Loix,  le  devoir  &  les  Dieux? 
Ah  ,  Dalila  !  quel  aftre  à  votre  fort.préfide  ? 
Vous  n'ofez  vous  réfoudre  à  punir  un  perfide, 
Qui  peut-être  à  l'inftant  couronne  fes  forfaits; 
Et  vous  laiffez  périr  des  fidèles  fujets  ? 
Ce  peuple,  dont  le  fang  coule  pour  vous  défendre, 

D'une 
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D'une  main  qu'il  chérit,  ne  peut-il  rien  attendre? 
Qu'oppofer  à  Samfon  ?  Nos  plus  braves  foldats 
Ont-ils  pu  foutenir  les  efforts  de  fon  bras  ? 
Oui ,  fans  doute  ,  un  Démon  anime  fôto  courage  à 
Lui  donne  cette  force,  &  l'excite  au  carnage. 
A  perdre  ce  cruel  tout  doit  vous  inviter  ,• 
Cet  amour  que  pour  vous  il  faifoit  éclater', 
Porte  lui-même  atteinte  à  votre  renommée, 
Puifqu'enfin  vous  avez  une  rivale  aimée. 
Et  quoi  !  vous  vous  troublez  ? 

D  A  L  I  L  A. 

Dieux  !  qu'efi-ce  que  j'enteDSÎ 


SCENE    IV. 

PHANOR, DALI  LA,  ACAB, ARMILLA* 
A  C  A  B. 
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H!  Seigneur,  ménagez  de  précieux  infians; 
Samfon  dans  fes  projets  n'a  plus  rien  qui  l'arrête  ; 
A  fa  témérité  dérobez  votre  tête. 
Je  l'attends,  &  bientôt  il  marche  fur  mes  pas; 
Conduifez  la  Princeffe ,  &  fauvez  tant  d'appas. 

PHANOR.        . 
Non ,  Acab  ,  le  deffein  que  votre  Roi  médite  , 
Nous  réferve  au  triomphe,  &  non  pas  à  la  fuite. 
Dalila ,  demeurez.  — 

ACAB. 

Vous  me  glacez  d'effroi» 
D'A  L  I  L  A. 
Seigneur  ! 

PHANOR. 
Voyez  Samfon. 

ACAB. 
Ah,  grands  Dieux! 
PHANOR. 


Suive*-moi. 
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SCENE    V. 

DALILA,ARMILLA. 

DALILA. 

X  Mpitoyable  fort ,  ta  fureur  eft  comblée , 
Des  coups  les  plus  affreux  je  me  fens  accablée  ; 
Mon  courage  y  fuccombe ,  &  tu  me  fais  iouffrir 
Tous  les  maux,  qu'aux  mortels  ta  rage  peut  offrir. 
Tu  me  forças  d'aimer  l'Hébreu  qui  nous  opprime. 
De  cette  paffion  volontaire  victime  , 
Je  fuivis  un  devoir  tiran  de  mes  ardeurs  : 
Tout  ,  jufqu'à  ma  vertu  ,  fignale  tes  rigueurs. 
Cet  amour  toutefois,  quoique  fans  efpérance , 
Regnoit  fur  mes  efprits  avec  tant  de  puiffance  , 
Que  mon  cœur  dégagé  des  vulgaires  defirs , 
De  fa  feule  confiance  eût  fait  tous  fes  plaifirs; 
Il  falloir  donc  encor  ,  pour  affouvir  ta  haine , 
M'apprendre  que  Samfon  vient  de  brifer  fa  chaîne; 
Et  que  trop  foible  ,  hélas!  pour  pouvoir  m'imiter^ 
D'un  fi  parfait  exemple  il  n'ait  pu  profiter.     • 
L'ingrat  en  aime  une  autre  !  ô  nouvelle  fatale.——! 
Dalila  ,  croyois-tu  trouver  une  rivale  ? 
Mais  quel  eft  cet  objet  qui  trouble  mon  repos  l 

ARMILLA. 
On  dit  que  Tamnatée  a  fournis  ce  héros  : 
Quel  que  foit  ce  rapport ,  il  bleffe  votre  gloire  ; 
Mais  fans  l'approfondir,  gardez-vous  de  le  croire  ; 
Peut-être  que  le  Roi,  pour  accabler  Samfon, 
Jette  dans  votre  efprit  un  injufte  foupçon  ; 
Peut-être  qu'enchanté  d'une  flamme  nouvelle, 
Samfon  le  juftifie  ,  &  vous  eft  infidelle  : 
Ce  doute  ;  en  un  inftant ,  peut-être  dévoilé; 
Exigez  le  fecret  dont  on  vous  a  parlé. 
L'aveu  d'un  tel  fecret ,  par  qui  feul  il  peut  vaincre, 
De  fa  fidélité  pourra  ftul  vous  convaincre  ; 
Alors  ,  fans  le  trahir,  vous  tiendrez  en  vos  mains , 
Et  la  gloire  &  le  fort  du  plus  grand  des  humains; 

DALILA. 
Que  me  propofes-tu  ? 

A  R  M  l  L  I.  A. 
S'il  vous  aime  ,  Madame, 
Doit-il  rien  ménager  pour  vous  prouver  fa  flamme? 
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DALILA. 
Et  s'il  peut  révéler  ce  fecret  important, 
J'en  dois  aux  Philiitins  lavis  au  même  infiant, 

A  R  M  I  L  L  A. 
Non,  deTabufez-vous  ;  &  malgré  nos  maximes; 
Vos  foupirs  pour  Samfon  déviendront  légitimes. 
Vous  lui -devez  la  vie,  il  faut  qu'à  ce  bienfait, 
Dans  les  cœurs  généreux,  cède  tout  autre  objet. 
Je  dirai  plus  ,  Madame  ,  en  vain  nos  loix  s'oppofent, 
A  l'hymen  que  les  Dieux  fans  doute  vous  propofent. 
L'état ,  fur  fon  déclin ,  vous  oblige  à  ce  choix, 
Et  Samfon  triomphant,  impofe  d'autres  loix. 
Ah  !  plût  aux  immortels,  qu'un  aveu  falutaire  , 
Vous  fit  de  fon  fecret  feule  dépofitaire  i 
Vous  ne  douteriez  plus  du  cœur  de  votre  amant  : 
La  paix  dans  ces  climats  naîtroit  en  un  moment  : 
Dalila  gârderoit  ce  fecret  qui  le  lie, 
Et  fans  perdre  Samfon ,  fauveroit  fa  patrie. 
Mais  il  vient ,  vos  foupçons  peuvent  être  éclairas.  -*• 

DALILA. 
En  ce  cruel  inrtant ,  mes  vœux  font  indécis. 

A  R  M  I  L  L  A 
Écoutons  leurs  difeours  ,  —  faites  qu'il  fe  déclare  ; 
Dieux,  que  nous  implorons,  livrez-nous  ce  barbare. 


SCENE    V  L 

SAMSON,   DALILA  ajjife. 

S  A  M  S  O  N ,  fans  voir  Dalila. 

J  E  n'ai  jufqu'à  préfent  triomphé  qu'à  demi , 
Si  je  ne  vois  tomber  mon  plus  grand  ennemi. 
En  vain  à  mes  regards  fa  lâcheté  le  cache , 
Du  fein  de  fon  Palais,  il  faut  que  je  l'arrache  £ 
Et  je  ne  puis  du  Ciel  accomplir  les  décrets , 
Qu'en  joignant  aujourd'hui  le  Monarque  aux  fujets. 
Oui ,  tu  verras  périr,  trop  ingrate  Princefle, 
Les  indignes  objets  de  toute  ta  tendrefle  ; 
Toi-même  tu  devrois  ,  en  proie  à  ma  fureur. ■ 

DALILA. 
Ne  cherche  pas  plus  loin ,  frappe  ,  voilà  mon  cœur. 
Que  ta  main  ,  par  pitié ,  me  prive  de  la  vie  ; 
Termine  les  malheurs  dont  elle  eft  pourfuivie  : 
De  tes  bontés  pour  moi  j'attens  ce  dernier  trait, 

Fij 
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Bien  plus  cher  à  mes  yeux  que  ton  premier  bienfait, 

S  A  M  S  O  N. 
Qu'annonce  ce  difeours  ?  Eft-ce  remord  ou  crainte  ? 
Elt-ce  un  nouvel  effet  de  quelque  lâche  feinte  ? 
Ou  le  jour  qui  nous  luit  te  paroît-il  affreux , 
Parce  que  tu  le  dois  à  mes  foins  généreux  ? 
Mais  dis-moi  cependant,  qui  te  forçoit  ,  cruelle  j 
A  feindre  les  tranfports  d'une  ardeur  mutuelle? 
Pourquoi  flatter  l'efpoir  de  mon  amour  nahTant  $ 
Et  redoubler  mes  feux  en  les  applaudiffant .? 
Car  enfin  ,  tu  m'as  fait  l'aveu  de  ta  tendreffe  : 
Et  quoiqu'alors  ton  coeur  condamnât  fa  foibteffe 
M'eninvitoit-il  moins  à  fuivre  tes  appas? 
Toute  femme  à  nos  vœux  oppofe  des  combats; 
Mais  malgré  les  terreurs  dont  elle  eft  allarmée  , 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  elle  veut  être  aimée. 
Etoit-ce  pour  orner  le  char  de  mon  rival, 
Que  tu  feiguois,— 

D  A  L  I  L  A. 
Samfon  ,  que  tu  me  connois  mal? 
De  quoi  m'aceufes*tu ,  parle  ,  quel  eft  mon  crime  i 
Ofes-tu  m'en  faire  un  d'un  effort  magnanime  ? 
J'ai  refufé  ta  foi  ;  loin  de  t'en  irriter  , 
Plains-moi ,  puifque  mon  coeur  brûloit  de  l'accepter  :  . 
Mais  pouvois-je  ,  au  mépris  de  nos  loix  ,  de  ma  gloire, 
Aux  yeux  de  l'univers  avouer  ta  victoire  ? 
Ce  plaifir  m'eft  ravi  par  les  Dieux  ennemis , 
Et  flattoit  trop  mes  voeux ,  pour  qu'il  me  fût  permis, 

S  A  M  S  O  N. 
Ce  dehors  spécieux  n'a  rien  qui  m'éblouiffe, 
Et  ne  peut  me  cacher  le  fond  de  l'artifice  i 
Si  tu  te  crûs  forcée  à  refufer  ma  foi  , 
Il  falloit  tout  quitter,  ne  pouvant  être  à  moi,     * 
Il  falloit  renoncer  à  l'himen  qui  te  lie  , 
Pour  impofer  filence  à  ma  flamme  trahie  : 
Victime  comme  toi  des  loix  de  ton  devoir , 
J'aurois,  en^gémiffant ,  admiré  leur  pouvoir. 
Mais  accepter  la  main  d'un  rival  que  j'abhorre.— * 

D  A  L  I  L  A. 
D'un  foupçon  outrageant  tu  m'accables  encore  , 
Barbare  ?  n'ai-je  pas  fuivi  fans  héfîter, 
Les  leçons  qu'avant  toi  mon  cœur  fçut  me  dicter  ? 
Que  parles-tu  d'himen  ? — — 

S  A  M  S  O  N, 

Je  fçais  tout,  infidèle, 
De  la  bouche  d*Acab  je  tiens  cette  nouvelle  , 
Tu  voulois  me  cacher  un  i\  honteux  fecret, 
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Mais  il  a  trop  d'orgueil  pour  être  amant  difcrer. 
Cours,  &  que  fans  tarder,  cette  union  parfaite, 
Aux  Autels  de  tes  Dieux  célèbre  ma  défaite. 
Va  lui  donner  le  prix  de  fes  nobles  travaux. 

D  A  L  I  L  A. 
Les  amans  doivent-ils  en  croire  leurs  rivaux? 
J'épouferois  Acab  /  moi  ?  dont  l'indifférence  , 
A  fes  feux  pour  jamais  ravit  toute  efpérance  ! 

S  A  M  S  O  N. 
Acab  ne  fera  point  ton  époux  ? 

D  A  L  I  L  A. 

Qu'à  tes  yeux 

PuiflTe  m'anéantir  la  colère  des  cieux. 

Dois-je  te  ratfurer  par  un  ferment  terrible? 
Crois-en  plutôt  ce  coeur ,  pour  toi  feul  trop  fenfible  : 
D'autres  feux  que  les  tiens  peut-il  être  furpris  ? 

S  A  M  S  O  N. 
Vous  redoublez  celui  dont  le  mien  eft  épris  ; 
Mon  bonheur  eu  parfart ,  &  Dalila  fidèle, 
A  mes  tendres  regards  paroît  encor  plus  belle; 

llfe  jette  à  fes  genoux. 
Princefle ,  à  mon  amour ,  pardonnez  mon  courroux; 
Que  j'en  puifle  expier  le  crime  à  vos  genoux! 

DALILA. 
Ah ,  foible  Dalila  !  le  foin  de  me  défendre , 
M'entraînoit,  malgré  moi,  vers  un  penchant  trop  tendre, 
Et  l'ingrat  dont  mon  cœur  devroit  fe  défier, 
Me  force  en  cet  inftant  à  me  juftifier. 
Samfon  à  mes  genoux  / —  Quoi ,  j'y  fouflfre  un  impie  , 
Un  meurtrier ,  couvert  du  fang  de  la  patrie  ! 
Va  ,  porte  à  ma  rivale  un  criminel  encens , 
Sur  mon  coeur  déformais  qu'eft-ce  que  tu  prétends  ? 
Cefle  de  décevoir  une  amante  irritée. 
S  A  M  S  O  N. 
Oui,  Madame  ,  il  eft  vrai ,  j'ai  fervi  Tamnatée  , 
Et  mon  père  forçant  mes  voeux  à  fe  trahir, 
M'ordonna  de  l'aimer,  je  feignis  d'obéir; 
Mais.— - 

DALILA. 
Qui  m'afTurera  qu'elle  n'eft  point  aimée  , 
Et  que  pour  Dalila  ton  ame  eft  enflammée  ? 
Mais  que  dis- je  !  comment  pourrois-je  m'en  flatter  ? 
Par  quels  traits  ton  amour  prit-il  foin  d'éclattr? 
L'horreur ,  le  défefpoir  qui  fuivent  tes  ravages , 
Le  meurtre,  la  fureur,  te  tiennent  lieu  d'hommages? 
Le  fang  des  Philiftins  qui  coule  fous  mes  pas , 
Eft  le  feul  fa-crifice  offert  à  mes  appas. 


4*  S  A  M  S  O  N  ; 

Tandis  qu'en  ta  faveur  la  plus  vive  tendrefle , 
Contre  un  Héros  qui  m'aime  ,  aujourd'hui  m'intéreffe  ; 
Que  pour  mieux  te  garder  un  :  confiante  foi, 
Je  trahis  les  bontés  de  Phanor,  de  mon  Roi; 
Et  tandis  qu'infenfible  aux  maux  de  ma  patrie t 
Je  femble,  en  t'écoutant,  approuver  ta  furie: 
Eh! que  fçai-je.''  tandis  qu'on  te  laiffe  efpérer 
Une  main  dont  le  tems  auroit  pu  t'aflurer.— — 
Qu'ai-je  dit! 

S  A  M  S  O  N. 
Ah ,  Madame  /  an ,  Princeffe  charmante  ! 
Je  ferois  poffeffeur  de  ce  bien  qui  m'enchante! 
Dalila ,  commandez ,  il  n'eft  point  de  devoir 
Que  je  ne  puiffe  enfraindre  après  un  tel  efpoirj 
Mon  bras ,  aux  Philiftins  ,  ne  fera  plus  funefte , 
D'un  peuple  affez  puni  j'épargnerai  le  refte. 
Je  promets  tout. 

DALILA. 
Samfon  ,  ces  tranfports  emprefTés , 
Pour  raflurer  mon  cœur,  ne  parlent  point  aflez, 
Ma  défiance  exige  une  preuve  plus  forte  : 
Sçachons  lî  ton  ardeur  fur  mes  doutes  l'emporte. 
Je  veux  que  mon  amant  développe  à  mes  yeux, 
Des  forces  de  fon  bras,  le  point  miftérieux. 
Dois-tu  ce  don  funelte  aux  Puiffances  fuprêmes  ? 

S  A  M  S  O  N. 
Que  me  demandez-vous,  ô  Cîsl! 

DALILA. 

Rien  ,  fi  tu  m'aimes.  - 
Pourquoi  frémir  ,  Samfon  ?  un  amant  généreux 
A-t-il  quelques  fecrets  pour  l'objet  de  fes  vœux? 

S  A  M  S  O  N. 
Le  mien  ne  peut  céder  à  l'excès  de  ma  flamme  ; 
En  vous  le  confiant,  je  me  perdrots,  Madame. 

DALILA. 
Que  crains-tu  ?  que  ma  bouche  ofe  le  publier, 
Que  jufqu'à  te  trahir  je  puilfe  m'oublier  ? 
Cruel,  plus  ce  fecret  intéreffe  ta  vie, 
Et  plus  à  le  garder  mon  amour  me  convie. 

S  A  M  S  O  N. 
Princeffe  ,  épargnez-vous  un  inutile  effort; 
Si  ce  fatal  fecret  n'entraînoit  que  ma  mort.— 
Mais  ,  Madame ,  à  lui  feul  ma  gloire  eft  attachée, 
D'une  honte  éternelle  elle  feroit  tachée  ; 
A  tout  autre  péril  je  m'offre  fans  regret, 
Je  vous  accorde  tout,  laufez-moi  mon  fecret. 


TRAGEDIE. 

D  A  L  I  L  A. 

Perfide  !  c'en  eft  trop  ;  je  vois  ce  qui  t'arrête, 

Ton  inflexiblible  coeur  méprife  fa  conquête  5 

Je  t'offrois  un  moyen  de  me  défabufer , 

Je  n'exigeois  qu'un  mot ,  tu  m'ofes  refufer! 

Grâce  au  Ciel,  tes  mépris  de  mon  fort  t'éclairciflènt; 

C'eft  par  eux  ,  il  eft  vrai ,  que  les  Dieux  me  puniffents 

Mais  qui  pouvoit  choifir  un  Hébreu  pour  amant, 

Etait  digne  en  effet  d'un  pareil  châtiment. 

Va  loin  de  mes  regards  remplir  ta  deiiinée, 

Je  fufpens  trop  long-tems  ta  fureur  effrénée  ; 

Hâte -toi  de  porter  la  mort  en  ce  Palais, 

Retourne  à  ma  rivale  ,  &  ne  me  vois  jamais.  Elle  fort. 

S  A  M  S  O  N. 
Dalila  ,  demeurez  ;  où  fuyez-vous ,  cruelle  ? 
Suivons-la — que  réfoudre  ?  Onjne  croit  infidèle, 
Allons — il  faudra  donc  tout  lui  facrifier. 
Non.  Mais  employons  tour  pour  nous  jufïifier. 
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ACTE    V- 

Le  Théâtre  représente  le  Palais  du  Roi  des  Philijllns» 


SCENE  PREMIERE. 

PHANOR.ARMILLA. 
PHANOR, 

O  E  peut- il  qu'à  ce  point  les  Dieux  me  favorifent! 
Ton  oreille  ou  tes  yeux  fans  doute  te  féduifent. 

A.R  M  1  L  L  A. 
Non  ,  Seigneur  :  fi  le  fort  ne  trahit  mon  efpoir  , 
Votre  ennemi,  fans  force,  eft  en  votre  pouvoir; 
C'en  eft  fait ,  il  périt  ;  &  le  même  artifice 
Qui  trompe  Dalila  ,  le  conduit  au  fupplice» 
Je  l'ai  vu  quelque  teins  prêt  à  fe  dérober 
Au  piège  dangereux  où  je  l'ai  fait  tomber; 
J'ai  vu ,  de  fes  refus  la  Princeffe  irritée  , 


r4«  S  A  M  S  O  N  ; 

Lui  reprocher  ici  Tes  feux  pour  Tamnatée  : 
Elle  fort,  il  la  fuit  dans  fon  appartement , 
Et  ce  guerier  farouche  y  vole  en  foible  amanfc 
Dans  les  détours  obfcurs  d'une  fecrette  ifïue, 
J'écoute  leurs  difcours  fans  crainte  d'être  vue. 
Il  tombe  à  fes  genoux ,  tremblant ,  irréfolu  , 
Et  je  le  vois  enfin  où  je  l'avois  voulu  : 
Pour  fe  juftifier,  plus  fes  tranfports  éclatent , 
Et  plus  de  Dalila  les  foupçons  les  combattent  ; 
Il  ne  peut  la  convaincre ,  à  moins  de  révéler 
Ce  fecret  important  qu'il  s'obftine  à  celer , 
Il  feint  de  s'y  réfoudre ,  &  fa  trompeufe  adreflTe 
Croit  par  de  faux  aveux  éblouir  la  PrincefTe  ; 
Mais  elle  en  reconnoit  auffi-tôt  le  détour , 
Et  l'on  ne  peut  tromper  un  véritable  amour. 
Aux  larmes ,  aux  foupirs  les  reproches  fuccedent; 
Samfon  en  eft  troublé,  fes  intérêts  y  cèdent; 
Il  avoue,  en  tremblant,  que  c'eft  dans  {es  cheveux 
Que  réfide  fa  force ,  &  l'efpoir  des  Hébreux. 
On  eût  dit  que  du  Ciel  la  foudre  toute  prête, 
Attendoit  cet  aveu  pour  fondre  fur  fa  tête  ; 
Il  tombe  enfeveli  dans  un  profond  fommeil, 
Et  femble  de  vos  coups  attendre  fon  réveil. 

PHANOR. 
Achève. 

ARM1LLA. 
En  ce  moment ,  je  cours  à  la  PrincefTe , 
J'affecte  ,  en  lui  parlant,  une  fombre  triftefïe. 
Ah ,  Madame  !  lui  dis- je  ,  épargnez-vous  des  foins  , 
Qui  vous  feroient  rougir ,  s'ils  avoient  des  témoins  » 
En  vain  de  fon  amour  vous  vous  étiez  flatée , 
Et  fi  l'on  croit  le  bruit  que  répand  Tamnatée, 
Elle  feule  en  fon  fein  renferme  ce  fecret , 
Et  vos  larmes  ici  n'auront  eu  nul  effet. 
L'Hébreu ,  s'il  a  parlé ,  doit  vous  avoir  trompée. 
D'un  doute  vraifemblable ,  elle  eft  foudain  frappée  >' 
Et  rappellant  alors  tout  ce  qui  s'eft  paffé  : 
Oui ,  dit-elle ,  il  me  trompe  ,  il  a  trop  balancé  ; 
Le  perfide,  à  Tinftant,  pour  raffurer  mes  craintes j 
Se  fervoït  lâchement  des  plus  honteufes  feintes , 
Son  efprit  inventoit  mille  détours  nouveaux, 
Et  fon  dernier  aveu  fans  doute  eft  le  plus  faux? 
Je  faifis  ce  moment  qui  me  paroît  propice  : 
Que  fans  perdre  de  tems ,  Dalila  s'éclaïrciiTe , 
Ajoutai-je;  voyez  fi  l'Hébreu  vous  dit  vrai, 
Votre  repos .  Madame  ,  exige  un  tel  effai  : 
S'il  yous  a  découvert  Je  fond  de  ce  mytfère, 
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A  toiis  les  PhilifHns  votre  amour  doit  le  taire  > 
Vous  garderez  alors  le  fecret  d'un  époux; 
Si  Samfon  eft  fincere  ,  il  eft  digne  de  vous. 
Je  la  vois  chanceler ,  &  mon  adreiTe  étale 
Le  plaifir  de  confondre  une  indigne  rivale  : 
Là,  divers  mouvemens  agitoient  fon  efprit, 
D'amour  ,  de  foiris  jaloux  ,  de  honte ,  de  dépit  9 
Elle  fe  rend  enfin,  &  ma  main  généreufe 
A  tranché  par  fon  ordre  une  treflè  odieufe, 
Et  par  ce  coup  heureux  je  rends  ce  que  je  doi 
A  ma  Religion,  à  l'Etat,  à  mon  Roi. 
P  H  A  N  O  R. 
Que  ne  te  dois- je  point  ?  Ma  garde  difperfée, 
Doit  par  les  foins  d'Acab ,  être  ici  ramaiTée. 
Allons  voir  fi  le  Ciel  appaife  fes  rigueurs, 
ÎEt  fi  ce  jour  augmente  ,  ou  finît  nos  malheurs* 


SCENE    IL 

Le  Théâtre  représente  V appartement  de  Dalilàx 

S  A  M  S  O  N  endormi ,  D  A  L  I  L  A, 

D  A  L  I  L  A. 


o 


Uelle  foudaïne  horreur ,  quelles  triftes  images 
^RemplifTent  mes  efprits  de  funèbres  préfages  î 
Qu'ai- je  fait ,  malheureufc  ,  &  pourquoi  ce  Héros 
Eft-il  enféveti  dans  un  fi  long  repos/ 
Quoi,  je  l'aurois  trahi  !  funefie  jaloufie, 
Soupçons  injurieux,  vous  lui  courez  la  vie.— m 
Il  ne  m'a  point  trompée  ,  &  s'il  ajcombattu  , 
Il  prévoyoit  le  coup  dont  il  eft  abbatu. 
Cruelle  applaudis-toi,  coutemple  ta  victoire* 
Tu  viens  de  lui  ravir  fa  fureté ,  fa  gloire. 
Ah  ,  perfide  Armitla  !  tes  confeils  odieux 
Lui  ravifient  un  don  qu'il  a  reçu  des  Creux. 
Ma  crédule  foibletîe  a  donné  dans  le  piège, 
Et  je  me  fuis  fiée  à  ta  main  facrilége. 
Mais,  quels  troubles  nouveaux  agirent  mes  efprits  J 
Sans  doute  ,  aux  PhilifHns ,  elle  aura  tout  appris, 
Et  je  les  vois  déjà  ,  fiers  de  leurs  avantages, 
Venger  cruellement  leur  fuite  &  leurs  outrages  i 
AtTouvir  leurs  fureurs  ,  &  combler  mon  effroi  : 
Ils  viennent  tous  en  foule.—-  Ah  i  Samfon  j  fauvé-toi  : 

G 
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Pourroit-elle  à  ce  point  porter  la  barbarie? 
La  fidèle  Armilla  ne  m'aura  point  trahie; 
Elle  fçait  qu'un  feul  mot  cauferoit  mon  trépas , 
Je  la  foupçonne  à  tort.—  Mais  je  ne  la  vois  pas. 
Jufte  Ciel  !  en  ces  lieux  quelle  troupe  s'avance, 
Et  garde  ,  en  approchant ,  un  farouche  fîlenceH 
Mon  amant  va  périr.—  Arrêttz  aflaflins; 
Samfon,  éveille-toi,  voilà  les  Philiftins.  . 


SCENE    III. 

PH  ANOR,  SAMSON,  DALILA.ACAB, 
ZAMEC,  PHILISTINS,  qui  JàiJÏJfent  Samfon. 


D 


S  A  M  S  O  N  veut  fe  défendre  ,  G-  tombe. 


Ieu  !  je  l'avois  prévu ,  mon  imprudence  impie 
A.  fait  tomber  fur  moi  ta  main  appefantie  ; 
A  mon  indigne  ardeur  ce  prix  étoit  bien  dû, 
Triomphe  Dalila ,  c'eft  toi  qui  m'as  perdu  : 
N'aflfeàe  point,  cruelle,  une  douleur  frivole; 
Qui  commet  les  forfaits  »  aifément  s'en  confole. 

PHANOR. 
Qu'on  remplitfe  ,  foldats  ,  l'ordre  que  j'ai  donné; ^ 
Au  Temple,  où  je  l'attends,  que  l'Hébreu  foit  traîné; 
Que  fes  yeux  foient  privés  du  jour  qui  les  éclaire , 
Que  fans  perdre  la  vie  ,  il  perde  la  lumière  , 
Qu'il  fente  par  dégrés  les  rigueurs  de  fon  fort  : 
Il  eft  trop  criminel  pour  recevoir  la  mort. 

DALILA. 
Demeurez  un  moment,  un  autre  facrifîce 
Doit  ici  de  l'Hébreu  devancer  le  fupplice  ; 
Et.  Dalila,  Seigneur,  va  l'offrir  à  vos  yeux. 
Reçois  en  cet  inttant  mes  éternels  adieux, 
Samfon ,  mais  garde  toi  d'outrager  ma  mémoire  ; 
Impute  à  d'autres  mains  une  aôion  fi  noire  ; 
De  funeftes  foupçons  lâchement  fufcités , 
Dans  un  piège  imprévu  ,  nous  ont  précipités. 
La  perfide  Armilla  conduifoit  cette  trame  , 
Ses  difcours  impofteurs  ont  effrayé  mon  ame  , 
Elle  a  tout  obtenu  de  mon  cceur  allarmé, 
Et  je  te  perds  enfin  pour  t'avoir  trop  aimé  : 
Je  voulois  de  tes  feux  une  entière  afifurance, 
J'ai  fait  de  ton  fecret  l'affreufe  expérience  ; 
Elle  nous  a  trahis ,  &  nos  Dieux  en  courroux , 


TRAGEDIE:  gfl 

Puniflent  un  amour  qui  les  offenfoit  tous. 
Tu  m'as  donné  du  tien  une  marque  évidente , 
Et  je  te  dois  du  mien  une  preuve  éclatante  : 

La  Yoiià, Elîefe  tué. 

P  H  A  N  O  R. 
Juftes  Dieux!  — 
A  C  A  B. 

Princetfe  ! 
D  A  L  I  L  A. 

LaiflTez-moi  ; 
Je  ne  rends  à  Samfon  qu'un  fang  que  je  lui  doi. 
N'eu CCé  ;e  aucune  part  aux  revers  qu'il  effuye  , 
Ses  malheurs  fuffiroient  pour  m'arracher  la  vie. — 
Deftin  fois  fatisfait,  ton  abfolu  pouvoir, 
Malgré  moi,  m'a  forcée  à  fuivre  un  faux  devoir; 
Ainfi  de  tes  décrets  l'injufte  violence 
Sur  les  foibles  humains  fignale  fa  puiflfance, 
Et  me  fait  immoler,  en  ce  funefte  jour, 
Mon  amant  à  mes  Dieux,  ma  vie  à  mon  amour. 

On  remporte, 
A  C  A  B. 
Falloit-il  que  ta  mort,  Princefle  infortunée, 
Marquât  d'un  deuil  finiftre  une  telle  journée, 
Et  que  mon  trifte  cœur  ne  goûtât  qu'à  demi 
Le  plaifir  d'accabler  un  barbare  ennemi  ? 
C'en  eft  donc  fait,  le  Ciel,  pour  me  livrer  la  guerre, 
Après  tant  de  rigueurs ,  n'a  plus  que  fon  tonnerre  : 
Lancez-le,  Dieux  cruels  !  j'en  attends  les  éclats, 
Moins  terribles  pour  moi  que  cet  affreux  trépas. 
A  quels  regrets  honteux  la  perfide  me  livre  : 
Quoi  !  c'eft  pour  mon  rival  qu'elle  cette  de  vivre  ; 
Et  le  fatal  objet  de  mon  iode  courroux  , 
N'eft  plus  qu'un  vain  fantôme  indigne  de  mes  coups. 

I//orf. 


SCENE    IV. 

SAMSON,   PHILISTINS, 

S  A  M  S  O  N. 

O  I  des  crimes ,  hélas  !  j'ai  rempli  la  mefure  , 
Vous  égalez,  Seigneur,  la  vengeance  à  l'injure. 
Quel  fpettacle  fanglant  a  frappé  mes  regards  ! 
Vos  juîtes  châtimens  s'offrent  de  toutes  parts , 

Gii 


Et  votre  maïn  fe  fert  pour  augmenter  ma  peine; 
De  l'objet  de  mes  voeux ,  &  de  ceux  de  ma  haine. 
Tout  efpoir  m'abandonne ,  &  mes  efprits  confus.—-» 

Apercevant  J on  pere< 
Q  Ciel  !  voilà  le  coup  que  je  craignois  le  plus. 


SCENE    F. 

•$AMSON,ÉMANUEL,  PHILISTINS, 

É    M  A  N    U   E    L. 

*!  E  ne  vous  croirai  point,  vous  me  trompez,  perfides... 
Offre  -  toi ,  cher-  Samfon  ,  à  mes  regards  avides. 
Mais  c'eft  lui  que  je  vois. —  Quoi ,  mon  fils  enchaîné  ! 
L'eforit  d'un  Dieu  vivant  l'a  donc  abandonné? 

Par  quel  crime. Ifraël ,  c'en  eft  fait ,  tu  fuccombes  % 

Et  dans  tes  premiers  fers  pour  jamais  tu  retombes  : 
Ce  traître  t'y  retient,  malgré  l'ordre  du  ciel. 
Malheureux?  qu/as-tu  fait?  — 

SAMSON. 

CeflTez ,  Émanueï. 
les  maux  dont  je  prévois  les  horribles  approches  % 
M'ont  déjà  fait  fentir  l'aigreur  de  vos  reproches  ; 
Et  fi  vous  me  voyez  en  proye  à  la  douleur, 
Ce  n'eft  pas  de  Samfon  dont  je  plains  le  malheur, 
Adieu ,  je  vais  fubir  le  fort  qu'on  me  prépare , 
Et  braver  les  rigueurs  d'un  fupplice  barbare; 
Quoi  que  leur  cruauté  puifle  s'être  promis , 
^e  ne  tremblerai  point  devant  mes  ennemis  .* 
Je  fuis  toujours  le  même ,  &  la  main  qui  m'outrage  > 
M'a  privé  de  ma  force ,  &  non  de  mon  courage. 
Ne  me  retirez  point  votre  amour  paternel, 
On  eft  aiïez  puni  quand  on  eft  criminel. 

On  l'emmené. 

SCENE    VI. 

É  M  A  N  U  E  L  feul. 

iJ'H  terrible  moment!  mon  fils  tu  me  défarmes; 
Malgré  tout  mon  courroux  tu  m'arraches  des  larmes. 


T  R  A  G  K  D  I  E:  r* 

Je  ne  puis  fans  frémir  envifager  l'horreur— 

Mais  dois-je  reffentir  une  indigne  terreur  ? 

Non,  ce  n'eft  plus  mon  fils,  c'eft  un  lâche,  un  prophanej 

A  d'éternels  affronts  lui-même  fe  condamne  j 

Il  fera  le  mépris  de  la  poftérité, 

Lorfqu'il  pourroit  prétendre  à  l'immortalité. 

Hé  bien  !  va  recevoir  le  prix  qu'on  te  deftine  : 

La  perte  d'un  méchant  n'eft  point  notre  ruine. 

Épuife  ton  courroux  fur  ce  fils  malheureux» 

Mais  épargne,  Seigneur,  le  refte  des  Hébreux- 

Je  verrai  d'un  ceil  fec  ,  fa  honte ,  fon  fupplice , 

Puifqu'ils  pourront  du  moins  fervir  à  ta  juftice. 


SCENE    VIL 

L'  ESCLAVE     D'ACAB,  feul, 
avec  les  cheveux  G*  le  cafque  de  Samfon. 


M 


A  force  redoutable ,  &  mon  courage  altier , 
Brûlent  de  s'excrimer  par  quelque  exploit  guerrier. 
Ces  cheveux  que  je  viens  de  greffer  fur  ma  tête , 
Vont  me  faire  marcher  de  conquête  en  conquête. 
Si  je  tenois  l'Hébreu  !  nous  verrions  à  prêtent, 
De  fon  bras  ou  du  mien ,  quel  eft  le  plus  péfant. 
II  m'a  fait  un  affront ,  qu'à  peine  je  digère , 
Je  fuis  très-délicat  fur  pareille  matière  : 
Je  vais ,  pour  me  venger  attaquer  ce  félon  , 
De  mon  bras  allongé ,  lui  demander  raifon. 

Il  feint  d'être  attaché. 
Il  eft  bon  cependant  de  connoître  ma  force, 
Donnons  à  cette  chaîne  une  terrible  entorce. 
Brifez-vous  fers  honteux —  La  perte  quel  poignet  ! 
JPour  mieux  les  écarter ,  faifons  le  moulinet. 

Il  fait  comme  s'il  étoit  entouré  de  Soldats* 
Périffez  Philiftins. —  Mais  vraiment  je  m'abufe  : 
Non  ,  ne  périffez  pas,  je  vous  demande  excufe , 
Vous  êtes  mes  amis ,  &  c'eft  fur  les  Hébreux 
Que  doit  tomber  l'effort  de  mon  bras  valeureux: 
Courons — mais  quel  rocher  s'oppofe  à  mon  partage! 

C'eft  un  fauteuil» 
A  prendre  le  grand  tour,  crois-tu  que  l'on  m'engage? 

//  le  renverfe, 
Renverfons  cet  obftacle  ,  applaniffons  ce  roc  : 
Quelle  force  !  il  n'a  pu  réfifter  à  ce  choc  ; 


i4  S'A  M  S  ON, 

Ne  tardons  plus.  Ahi,  ahi,  quel  monftre  fe  préfente  ! 

Il  appeïçoit  un  Poulet  d'Inde* 
Maîepefte,  un  grifon  ! —  cet  afpeô  m'épouvante; 
Ses  griffes  &  fon  bec  pourroient  m'incommoder — 
Que  dis-tu  ,  Samfonnet  ?  il  le  faut  aborder, 
Quel  qu'en  foit  le  péril. —  C'eft  à  moi  d'en  découdre  i 
Par  derrière  en  poltron! —  je  ne  puis  m'y  réfoudre, 
Mais  il  me  poche  l'œil  fi  je  vais  par  devant , 
Il  eft  ferme  partout. —  Il  faut  le  prendre  en  flanc. 
Je  le  tiens —  Ces  cheveux  produifent  des  merveilles  ,  • 
Et  pourront  déformais  garantir  mes  oreiiies. 
Et  bien  ,  te'Voilà  pris,  malheureux  animal;  r 

Tu  touches  à  préfent  à  ton  terme  fatal , 
Car  enfin  aux  grifons  je  ne  fais  point  de  grâce , 
Et  je  vais  d'un  féal  coup,  t'affommer  fur  la  place- 
Déchirons-le  —  ah  !  jw  fuis  attendri  de  fes  pleurs, 
Et  toujours  la  pitié  régna  fur  les  grands  cœurs.  • 
Je  te  garde  une  place  en  ma  ménagerie  : 
Si  pourtant  nous  allions  dans  quelque  hôtellerie  y 
J'y  pourrois  retrouver  mon  apetit  perdu, 
Ce  grifon.  paroît  tendre,  il  eft  affez  dodu. 
Allons —  mais  dans  le  Temple  ils  m'attendent —  n'importe > 
La  raifon  de  la  faim  eft  toujours  là  plus  forte. 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  plumer  cet  oifeau  / 
Servez-moi  de  trophée,  agréable  fardeau. 

Il  met  fur  fes  épaules  le   dindon  &>  fa  batte  ,  à  l'imitation 
de  Samfon  ,   qui  porte  fon  père  6-  les  portes  de  la  prifon. 


SCENE    VI  IL 

Le   Théâtre   reprêfente   le   Temple    de  Dagon  ,   oà    le    Roi 
&    toute  fa    Cour  font   ajfemblés. 

S  A  M  S  O  N. 

JCi  Nf  i  n  tout  eft  détruit,  &  ma  gloire  effacée 
N'offre  qu'un  dur  reproche  à  ma  trifte  penfée. 
Samfon  qui  fe  voyoit  l'effroi  des  Philiftins  , 
Lui-même  à  fes  tyrans  a  livré  fes  deftins. 
Il  pouvoit  d'ifraël  rétablir  la  puiffance  , 
Et  du  Dieu  qu'il  adore  achever  la  vengeance — 
O  regrets  fuperflus!  —  les  Hébreux  concernés  » 
N'en  feront  déformais  que  plus  infortunés. 


T  R  A  G  E  DJ  E.  y* 

C'cfl  ta  juflïce,  6  Ciel  !  qui  creufa  les  abîmes 

Od  m'ont  fait  trébucher  des  feux  illégitimes; 

Oui ,  quel  que  foit  le  poids  dont  m'accable  leur  faix , 

Mes  malheurs  font  encor  trop  doux  pour  mes  forfaits. 

Mais  c'eft  ici  le  temple  où  ce  peuple  infidelle 

Vient  offrir  a  Dagon  une  foi  criminelle , 

Où  moi-même  U  fuis,  en  efclave  attaché, 

Vi&ime  des  remords  qu'enfante  le  péché. 

Grand  Dieu  ,  dont  les  décrets,  du  haut  de  l'empirée, 

Règlent  de  notre  fort  la  gloire  &  la  durée , 

Dont  le  moindre  regard,  jufqu'au  fond  de  nos  cœurs, 

Dévoile  l'artifice,  &  confond  les  erreurs; 

Si  le  mien  eft  rempli  de  cette  confiance , 

Que  le  vrai  repentir  donne  avec  lefpérance  ; 

Si  je  n  afpire  plus  qu'aux  fublimes  plaifirs , 

Qui  du  jufte  Abraham  enflammoient  les  defirs, 

Enfin  ,  fi  mes  projets  ne  tendent  qu'à  ta  gloire  , 

Pour  dernière  faveur,  encore  une  victoire! 

Rends  leur  première  force  à  mes  bras  défarmés; 

Que  ma  mort  foit  utile  aux  Hébreux  oprimés  ; 

Anime  de  mes  mains  les  fecouflès  rapides, 

Que  je  puhTe  ébranler  ces  colomnes  folides, 

Et  que  tes  ennemis  trouvent  leurs  monumens, 

Sous  ces  murs  écroulés  jufques  aux  fondemens. 

Fais  changer  leurs  concerts  en  des  clameurs  funèbres. 

Mais  quel  rayon  me  luit  au  milieu  des  ténèbres  1 

Eft-ce  l'efprit  divin  qui  ranime  mes  fens  ? 

Oui ,  je  n'en  doute  plus,  je  le  vois  ,  je  le  fens. 

Sa  bonté  daigne  encor  fe  fier  à  mon  zèle  ; 

A. venger  fon  faint  nom,  je  l'entends  qui  m'appelle i 

Il  me  rend  à  la'fois,  ma  force  &  ma  fureur. — 

Je  vais  de  votre  culte  enfevelir  l'horreur , 

Funeftes  ennemis  ,  vous  allez'  être  en  proye 

Aux  coups  du  bras  vengeur  qui  fur  vous  fe  déployé* 

Plein  de  joye  aujourd'hui  je  defeends  chez  les  morts, 

Puifque  dans  votre  fang  je  lave  mes  remords; 

Trop  heureux  fi  le  Dieu  dont  la  main  vous  terrace, 

Vouloit  avec  mes  jours  éteindre  votre  race. 

C'en  eft  fait,  périCTons  pour  le  Dieu  des  Hébreux, 

Meurent  les  Philiftins,  &  Samfon  avec  eux. 

//  ébranle  les  colomnes  ,  G*  renverfe  le  Temple, 

Fin  du  dernier  Acle. 
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